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Avertissements 


Ceci est une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les lieux et les faits 
décrits ne sont que le produit de l’imagination de l’auteur, ou utilisés de façon 
fictive. Toute ressemblance avec des personnes ayant réellement existé, vivantes 
ou décédées, des établissements commerciaux ou des événements ou des lieux 
ne serait que le fruit d’une coïncidence. 

Cet ebook contient des scènes sexuellement explicites et un langage adulte, ce 
qui peut être considéré comme offensant pour certains lecteurs. Il est destiné à la 
vente et au divertissement pour des adultes seulement, tels que définis par la loi 
du pays dans lequel vous avez effectué votre achat. Merci de stocker vos fichiers 
dans un endroit où ils ne seront pas accessibles à des mineurs. 



Chapitre 1 



Braeden 


Il y a des fesses partout. 

Des rondes, des petites, des fesses que vous avez envie de prendre à pleines 
mains, d’autres qui se tendent pour recevoir une fessée. 

Je pense que vous pouvez en conclure que je suis un grand amateur de 
derrières féminins. 

Et il n’y a pas de meilleur endroit au monde pour en voir qu’une plage où les 
filles tortillent leur cul dans un tout petit bikini. 

Certaines d’entre elles mériteraient sans doute un peu plus de tissu qu’un petit 
bikini, mais cela ne m’empêche pas de regarder. 

Un cul est un cul. Aucune discrimination. 

En plus, la confiance, c’est sexy aussi. 

Malgré tout ce qui s’offre à mon regard, je reviens sans arrêt à un certain 
derrière. À chaque fois, je serre les dents et je me traite mentalement d’abruti. Je 
ferais bien de me reprendre avant de faire quelque chose que je vais regretter. 

Pour me changer les idées, ne plus penser à ce popotin et contraindre mes 
yeux à éviter ces fesses, je bois de la bière. 

De toute façon, où pourrais-je aller ? Sable, surf, soleil en famille. Que 
demander de plus ? 

Ce derrière peut-être dont j’espère qu’il va finir par lui pousser une queue et 
des verrues pour me dégoûter de le regarder. 



Oui, je sais, j’ai dit que je ne fais aucune discrimination, mais j’ai tout de 
même des limites. 

— Ça va, mon pote ? demande Romeo, qui est assis à ma gauche. 

Nous nous reposons, tranquilles, allongés sur une chaise longue sur la plage. 

Je lui lance un regard en coin. 

— J’ai l’air de ne pas aller bien ? 

— Tu as l’air d’avoir un peu trop bu, ricane-t-il. 

— Merci Corona ! dis-je en soulevant ma bouteille. 

Romeo éclate de rire. Au bord de l’eau, on entend soudain Rimmel crier et, 
nous la regardons tous les deux se mettre à courir devant une vague qui déferle 
sur la plage. 

— Comment va-t-elle ? Après tout ce qui est arrivé... demandé-je sans la 
quitter des yeux. 

Missy et Ivy sont aussi dans l’océan, avec Trent qui essaie de leur apprendre à 
surfer. 

Je lui reconnais au moins une chose : il a bien plus de patience que moi. Rim 
ne surfe pas, elle ne nage pas non plus. En fait, elle ne se mouille même pas les 
orteils, mais on peut difficilement lui en vouloir d’avoir une telle aversion pour 
l’eau. 

— Elle tient le coup, répond Romeo en buvant une gorgée de sa bière. Cette 
semaine lui a fait du bien. Tout s’est bien passé. 

Nous sommes venus ici sur les plages de Floride pour les vacances de 
printemps parce que Romeo voulait offrir à Rimmel une diversion après les 
drames à répétition qui ont émaillé le début de leur relation. 

Je suis sérieux : à eux deux, ils pourraient écrire une saison entière de soap 
opéra. 

— Hé, mec, j’ai oublié de te remercier de ton invitation et d’avoir loué cette 
petite baraque sur la plage, dis-je en indiquant notre bungalow. 

Il me répond en haussant les épaules : 

— Nous formons une famille. 

Il s’arrache à la contemplation de Rim quelques secondes pour me jeter un 
coup d’œil derrière ses lunettes de soleil ; je sens son regard peser sur moi. 

— C’est la raison pour laquelle je sais qu’il y a un souci. Pourquoi es-tu déjà à 
moitié bourré juste après le déjeuner ? 

— Je devrais peut-être t’appeler maman ? ironisé-je en évitant son regard. 

— Tu sais bien que je m’en fiche totalement si tu as envie de boire. J’ai une 
bière à la main, en plus. C’est les vacances. Mais je te connais. Que se passe-t- 



il? 

— Rien, marmonné-je, dans ma barbe. 

— Si tu ne parles pas, je peux appeler Rimmel pour qu’elle te tire les vers du 
nez. 

Je gémis. Elle serait capable d’y arriver, c’est un vrai pitbull quand elle veut 
savoir quelque chose. En plus, j’ai un faible pour ma sœurette, elle me ferait tout 
cracher. 

Or, je ne peux rien dire. 

Parce que ce serait le début d’une belle pagaille. 

— Merde, non. J’ai des trucs qui me tournent dans la tête. Mais rien qui 
nécessite que je t’en parle, je vais régler ça. 

Romeo garde le silence quelques instants avant de reprendre : 

— OK, comme tu veux, mais tu sais que tu peux compter sur moi ? Tu n’as 
qu’à me le dire. 

— Oui, je sais. 

Et je suis sincère. Romeo est mon meilleur ami et ce qu’il dit est vrai : nous 
sommes aussi unis que les membres d’une même famille. 

Rimmel s’approche de nous maintenant et j’entends presque le pouls de 
Romeo accélérer. Je n’ai même pas besoin de me tourner vers lui pour voir qu’il 
est en train de l’admirer en maillot de bain. Heureusement, ce n’est pas un bikini 
parce que je n’aimerais pas voir ma sœur comme ça. 

Romeo dépose sa bière dans le sable et tend la main à Rimmel qui vient 
s’asseoir sur ses genoux. Elle balance les pieds sur le côté projetant du sable sur 
mon bras. 

— Tu devrais mettre plus de la crème solaire, lance-t-elle. 

— Je travaille mon bronzage. 

— Si tu bronzes encore, les gens vont croire que tu es Indien ! 

— Tu as trouvé de jolis coquillages ? demande Romeo, détournant l’attention 
de Rimmel de la couleur de ma peau. 

— Non, la marée remonte. Il faudra que je me lève tôt demain. On trouve les 
plus beaux le matin. Si on me laisse sortir du lit ! 

— Je te laisserai te lever tôt demain matin, si tu te couches tôt ce soir. Il faut 
que tu te reposes, réplique Romeo en souriant. 

— On sait très bien que tu ne la laisses pas du tout se reposer, lancé-je 
malicieusement. 

Rimmel éclate de rire et me donne un petit coup de son pied couvert de sable. 

— Et toi, B ? Tu veux venir chercher des coquillages avec moi demain matin ? 



— Je t’adore, ma belle, mais non, merci. Je ne me lève pas à l’aube. Je suis en 
train de me préparer une belle gueule de bois. 

Je lève ma bière en guise de toast. 

— C’est dégoûtant la bière, dit-elle en faisant la grimace. 

— C’est mieux que des Boules de Schtroumpf, répliqué-je. 

Romeo lève alors le poing qu’il cogne contre le mien. 

— J’irai chercher des coquillages avec toi demain matin, ma chérie, dit alors 
Romeo. 

Je roule des yeux derrière mes verres fumés. Romeo est complètement accro. 
Je ne l’ai jamais vu ainsi avec quiconque. Rimmel l’a complètement transformé, 
et si je suis parfaitement honnête, elle m’a changé moi aussi. Non pas que j’y 
sois également accro, mais je ne suis plus aussi surpris qu’il le soit. C’est 
significatif. Au pire, je ressens parfois une pointe de jalousie lorsque je vois à 
quel point ils s’entendent bien. Je n’ai jamais eu ce genre de relation avec une 
fille. 

Et je ne le souhaite pas. 

Trent revient vers nous en courant et s’empare de sa serviette qui est posée sur 
une chaise longue toute proche. Il ébouriffe ses cheveux en les séchant. Puis, il 
se penche sur la glacière dont il sort une bière. 

— Comment se passent les leçons de surf ? 

— Ces filles ont plus de chances de se faire dévorer par un requin que de tenir 
un jour debout sur une planche, marmonne-t-il avant de se mettre à sourire. Mais 
je me marre. 

— Comment ça se passe avec Missy ? demande Rimmel, un peu sournoise. 

Romeo a invité Trent pour éviter que Missy et moi nous retrouvions seuls un 

peu trop souvent et c’est très appréciable. Je l’aime beaucoup, mais nous 
n’allons pas finir ensemble. Il n’a jamais été question de ça pour moi. 

— Elle est sympa, répond Trent en haussant les épaules. 

Je vois ce que ça veut dire : Trent et Missy ne finiront pas non plus ensemble 
selon toutes probabilités. Rim ne doit pas avoir compris puisqu’elle demande : 

— Tu l’aimes bien ? 

Romeo frotte doucement son dos. 

— Tu ne peux pas demander comme ça, de but en banc, à un mec s’il aime 
bien une nana. 

— Ah bon ? Pourquoi ? 

— Parce que les mecs ne discutent pas de leurs sentiments comme les filles. 

— Peu importe, réplique Rimmel en levant les yeux au ciel. 



Trent boit une gorgée de sa bière, le sourire aux lèvres tout en jetant un coup 
d’œil à Missy et Ivy qui continuent à s’affairer autour de leur planche de surf. 

— Et Ivy ? demande soudain Trent. 

Je me tourne vers lui. 

— Ivy ? répète, Rimmel sur un ton très intéressé. 

— Oui. Elle sort avec quelqu’un ? 

Je bois une gorgée de ma bière. Elle est chaude maintenant, on dirait de 
l’urine. 

— Non. Elle n’a pas l’habitude de sortir avec des garçons, répond Rim. 

Au ton de sa voix, je devine que c’est plus compliqué que ça. 

— Elle n’arrive probablement pas à trouver un homme capable de la 
supporter, grogné-je. 

Rimmel me balance un petit coup de pied. 

— Ah, elle est comme ça ? murmure Trent. 

— Je ne sais pas, intervient Romeo. Elle est un peu réservée en ce moment. 
Très différente de d’habitude. 

Trent se tourne à nouveau vers l’océan. Je suis son regard. 

Les filles sont en train de remorquer la planche vers la plage en riant. Missy et 
Ivy portent toutes les deux des bikinis et elles ont la peau halée par notre séjour. 

Je détourne les yeux et me lève. 

— On manque de glace. Je vais aller en chercher. 

Je ramasse la glacière. 

— Vous avez besoin de quelque chose ? 

— De l’eau, dit Rim. 

— OK, je rapporte de l’eau pour ma sœurette. 

Les deux filles se sont rapprochées entre-temps et laissent tomber la planche 
sur le sable. 

— Ce truc pèse une tonne ! s’exclame Ivy en prenant une serviette et en 
commençant à se sécher. 

Je ne peux m’empêcher de remarquer à quel point les gouttes d’eau scintillent 
sur sa peau délicieusement bronzée et la façon dont son bikini épouse ses 
formes. 

Je fais volte-face et prends la direction de la maison. 

J’ai vraiment besoin d’une autre bière. 




Chapitre 2 



Passer des vacances à la plage est largement mieux que rester à la maison avec 
mes frères, mes parents et le reste de ma famille qui posent des millions de 
questions. 

J’adore ma famille, mais parfois je préfère éviter leur curiosité. 

D’autant plus que j’ai passé la moitié de ma seconde année de fac à Alpha U à 
prendre des décisions que je regrette maintenant. Je n’ai aucune envie de 
répondre à des questions, je ne pourrais pas répondre honnêtement. 

Mais cela n’a pas d’importance. 

C’est fini maintenant. 

J’ai enfin ouvert les yeux, en grande partie grâce à Rimmel. 

Elle m’a aidée à me rendre compte que me montrer sous mon vrai jour 
suffisait largement. Inutile d’essayer d’être celle que les autres veulent voir. Elle 
m’a appris aussi que lorsque je rencontrerai un type bien, il m’aimera comme je 
suis. 

Dans le cas contraire, cela signifiera qu’il ne vaut pas le coup. 

J’aurais sans doute dû apprendre cela dès le lycée, pas à la fac, mais je grandis 
peut-être lentement. 

D’accord, je ne suis pas immature. J’ai juste eu un petit peu plus de liberté à 
Alpha U, sans ma famille pour me surveiller, alors je me suis un peu lâchée. 

Un peu trop sans doute. 



Et je le regrette profondément. 

Mais c’est fini. 

Je ne veux pas être la fille qui fait tout le temps la fête et est ivre les trois 
quarts du temps. Je ne coucherai plus avec des types de passage en croyant que 
je finirai par rencontrer l’homme de ma vie de cette manière. Et surtout, je ne 
boirai plus autant, permettant ainsi à un cinglé de profiter de la situation. 

Je fermai les yeux à cette simple pensée. 

Je me sentais toujours sale même après des mois. 

Même si je m’efforce de ne plus y penser ou de prendre mes distances avec 
ces évènements, je n’arrive pas à effacer ce souvenir de ma mémoire. Il est 
impossible d’oublier que j’ai couché avec Zach. 

En fait, je ne me rappelle pas grand-chose de cette nuit, à part être revenue 
dans ma chambre d’étudiante avec lui et de quelques caresses. Ensuite, je me 
suis réveillée quand Rimmel est rentrée le lendemain. 

Mon Dieu, j’étais tellement mortifiée quand j’ai compris ce qui s’était passé. 
J’ai même essayé de me convaincre que nous n’étions pas allés jusqu’au bout, 
qu’il était peut-être parti avant. Mais je n’ai pas pu m’accrocher longtemps à 
cette idée. 

J’ai senti la preuve couler entre mes jambes dès que j’ai mis le pied par terre. 

Je frissonne, essayant de chasser ce souvenir. 

Mais il n’est pas si facile de s’en débarrasser. 

Je ne sais pas ce qui était le pire : que Zach m’ait baisée ou qu’il n’ait pas 
utilisé un préservatif. 

Mon Dieu. 

Aurais-je pu piétiner davantage ma dignité ? 

Et que dire du fait que j’ai découvert qu’il m’avait utilisée pour faire du mal à 
ma meilleure amie ? 

J’aurais pu acheter tout le stock de savons au supermarché, cela n’aurait pas 
suffi à me donner l’impression d’être propre. 

Je me suis donc jurée de ne plus jamais être ivre à ce point. Je continuerai à 
boire, je suis à la fac quand même, mais jamais assez pour me retrouver dans une 
telle situation : ne plus avoir aucun souvenir de ma soirée. 

Si seulement j’arrivais à chasser le souvenir de ses mains sur moi. 

Le bruit de la porte-fenêtre qui coulisse derrière moi me fait me retourner, 
m’arrachant à mes pensées. Quand je découvre qui est là, je me raidis et lève les 
yeux au ciel. 

— Qu’est-ce que tu veux ? 



— Je viens juste vérifier que tu ne fais pas brûler notre repas, ironise Braeden 
en s’approchant de moi. 

Je suis en effet plantée devant le grill et l’air autour de moi sent le charbon de 
bois et la viande grillée. 

— Je sais me servir d’un barbecue. 

— Mais tu ne sais pas quelle cuisson j’apprécie pour ma viande, se moque-t-il 
en s’arrêtant juste derrière moi. Je sens son souffle dans mon cou quand il se 
penche vers mon oreille et susurre : Rose, juste au milieu. 

Je passe ma langue sur mes dents. 

— Tu as une haleine tellement chargée qu’on se croirait dans une brasserie. 
Dégoûtant. 

Il recule d’un pas, mais ne s’éloigne pas davantage. Il est torse nu exposant 
une musculature bronzée impressionnante et un caleçon ample qu’il porte très 
bas. 

C’est très agaçant. 

Je me retourne vers le grill et soulève le couvercle pour surveiller la cuisson 
des burgers. 

Je le sens à nouveau contre mon dos qui regarde par-dessus mon épaule. 

— Ils me semblent cuits. 

— Encore quelques minutes, le contredis-je. 

Il pousse un petit grondement méprisant et me prend ma spatule des mains. Je 
la soulève, hors de sa portée avant qu’il ait le temps de réagir. 

— Regarde, grommelle-t-il. 

Il passe le bras autour de moi et se rapproche tellement que je sens sa large 
poitrine plaquée contre mon dos. Puis il enroule sa main autour de l’ustensile 
juste au-dessus de la mienne. Lorsque je sens un petit courant électrique secouer 
mon bras, je préfère l’attribuer au feu tout près de ma main. 

J’essaie de le forcer à lâcher, mais il resserre sa prise et se rapproche encore de 
moi. 

— Tu as besoin d’une leçon, murmura-t-il. 

Je suis littéralement cernée. Par lui. 

Seigneur, il a toujours été aussi costaud ? Il me domine totalement par la taille 
et il enveloppe tout mon corps. Il a placé son bras de telle façon qu’on dirait 
qu’il m’enlace. Je ne peux pas reculer sinon je lui rentre dedans. Je ne peux pas 
avancer, cette fois, c’est le grill qui me bloque. Je ne peux que rester là. 

Et sentir son corps contre le mien. 

Il déplace la spatule dont il se sert pour entailler la viande hachée. 



— Tu vois ? C’est juste comme il faut. 

— Je ne vois rien du tout. 

À vrai dire, j’ai tellement de mal à me concentrer que je ne regarde même pas 
ce qu’il fait. 

J’aurais dû lui dire qu’il avait raison en revanche. 

Il passe son autre bras autour de moi, refermant complètement le cercle. Si 
j’incline ma tête en arrière, elle viendra se nicher dans ce creux juste entre son 
épaule et son cou. J’imagine ce que je ressentirais alors, à quel point je me 
sentirais en sécurité. 

— Tu vois mieux maintenant ? demande-t-il. 

Je sursaute et baisse les yeux. Dieu merci, il ne peut pas apercevoir mon 
visage ; je dois être écarlate. À l’aide de ses deux mains, il ouvre davantage la 
viande. 

Il a raison, elle est à point. 

— Très bien, marmonné-je. C’est prêt alors. 

Il éclate de rire et prend enfin un peu de recul. 

— Bien sûr. J’ai toujours raison. 

— Peu importe, marmotté-je à nouveau et je m’écarte légèrement afin de 
mettre un peu de distance entre nous. 

— Si tu es tellement inquiet de la cuisson de ta viande, tu n’as qu’à terminer. 

Je lui fourre dans les mains le plat que j’ai apporté pour y poser les 

hamburgers. 

Son air narquois me donne envie de lui en coller un coup sur la tête. 

Il l’accepte bien volontiers. 

— Très bien, je m’en occupe. 

— Tant mieux. 

Puis je fais volte-face et marche d’un pas décidé vers la maison. 

Dans la cuisine, je retrouve Rimmel avec une grosse boîte de fraises. 

— Oh, dis-moi qu’elles sont prévues pour des daiquiris. 

— Tu vas chercher l’alcool, je m’occupe du blender, lance-t-elle. 

Je ne vais pas boire trop, je n’oublierai rien. Juste ce qu’il faut pour, peut-être, 
chasser de mes pensées, le souvenir du corps de Braeden tout contre moi. 




Chapitre 3 



Braeden 


Je ne sais pas exactement quelle heure il est quand je sors sur la terrasse. Il est 
tard, bien après minuit et tout le monde est couché depuis longtemps. 

Je n’arrive pas à dormir. Je suis énervé et j’étouffe à l’intérieur. 

La lune est pleine dans le ciel d’un bleu sombre velouté et ses rayons se 
reflètent sur l’océan, donnant l’impression que les vagues sont saupoudrées de 
paillettes. Elles s’échouent sur le rivage avec fracas. De quoi noyer les pensées 
d’un homme. 

Je croise mes bras sur la rambarde et contemple la plage. Ce mouvement ne 
s’arrête jamais, même quand tout le monde est endormi et quelque part, pour une 
raison que j’ignore, ce mouvement permanent apaise un peu mon tourment 
intérieur. 

Il y a plus d’étoiles ici que nulle part ailleurs. Elles ponctuent de lumière le 
ciel noir comme de l’encre. 

Demain, nous rentrons à la maison. Malheureusement, la plage et ses étoiles 
seront remplacées par un printemps frisquet et des examens. Romeo va bientôt 
partir en centre d’entraînement d’été et la plupart des autres quitteront la fac pour 
aller passer les vacances dans leur région d’origine. 

Je serai tout seul alors. 

Avec Rim probablement. 

L’automne prochain, Rome commencera sa carrière avec la NFL, la routine à 



la fac suivra son cours même si plus rien ne sera pareil. 

Je sens déjà que les choses changent. 

Un coup de vent passe sur l’eau, plaquant mon short contre moi et caressant 
ma peau. Il porte jusqu’à moi un son qui n’a rien à voir avec cette paisible nuit. 

Je me raidis et me redresse pour observer la plage en contrebas. 

Je ne vois rien, mais je suis certain qu’il y a quelqu’un. 

Il me semble capter un cri porté par une bourrasque. Cela a l’air proche, mais 
peut-être est-ce simplement une illusion auditive ? 

Un autre hurlement perçant déchire la nuit. 

Sans plus réfléchir, je cours sur la terrasse et dévale les escaliers conduisant à 
la plage. Le sable est plus frais que pendant la journée, sous les rayons du soleil 
et mes pieds s’enfoncent dedans lorsque je pique un sprint en direction du bruit. 

Soudain, je distingue la silhouette d’une femme qui court dans l’obscurité. 
Elle m’a vu parce qu’elle change de direction, accélérant encore le rythme. 

— Que... 

Je m’interromps lorsqu’elle se jette sur moi. Cette folle se cramponne à moi et 
enroule les jambes autour de ma taille. 

— Waouh, dis-je en refermant instinctivement mes bras sur elle. Qu’est-ce qui 
ne va pas ? 

— Braeden, Dieu merci, tu es là ! 

Je redresse brusquement la tête en reconnaissant cette voix. J’aperçois en un 
éclair une tignasse blonde qui vole autour d’elle avant qu’elle enfouisse son 
visage dans mon cou. 

— Ivy, grondé-je. 

Qu’est-ce qu’elle manigance ? Cette fille n’est vraiment pas un cadeau. Je la 
saisis par les hanches pour essayer de la détacher de moi, mais elle pousse un 
petit gémissement et resserre sa prise. 

Ce n’est qu’à ce moment que je perçois le faible tremblement de ses bras. 

OK, elle ne joue pas la comédie. Il lui est peut-être arrivé quelque chose. 

— Hé ? chuchoté-je. 

Instinctivement, je frotte doucement son dos. 

— Dis-moi ce qui se passe. 

Elle parle contre ma peau et sa voix est étouffée. Tout ce que j’entends c’est : 
« m’ont attaquée. » 

Je me pétrifie littéralement. Quelqu’un l’a attaquée ? Oh, Seigneur, non ! Je 
n’apprécie pas tellement Ivy, et c’est réciproque, mais elle est la meilleure amie 
de Rimmel. Je la connais bien en plus, nous nous voyons souvent. 



— Qui ? demandé-je avec brusquerie, en scrutant la plage à la recherche d’un 
homme à qui je vais aller casser la gueule. 

— Ça fait mal, gémit-elle. 

Je baisse le regard sur elle et découvre ses grands yeux. Un déclic se produit 
alors en moi. 

— Qu’est-ce qui te fait mal ? 

— Mon orteil. 

J’ai l’impression qu’elle fait la moue. 

Attends... Quoi ? 

Je secoue la tête. 

— Tu viens de me dire que tu as mal à un orteil ? 

— Tu ne m’écoutes pas ? demande-t-elle l’air furibond. Un crabe m’a 
attaquée ! 

Je cligne des yeux. 

Un crabe l’a attaquée ? Cette fille est complètement perchée ! 

— Tu es en train de me dire que tu m’étrangles à moitié en ce moment parce 
qu’un foutu crabe t’a pincée ? 

J’éclate d’un rire tonitruant qui, poussé par le vent, traverse toute la plage. 
J’espère que même le crabe Ta entendu. 

— Il a dû poser les yeux sur toi et t’a attaquée tout de suite. 

— Ce n’est pas drôle, aboie-t-elle. 

Si, c’est drôle. Mes mains explorent vaguement ses hanches, appréciant, un 
peu trop même, le creux et la courbure de sa taille qui semblent juste taillés pour 
moi et j’essaie de la détacher de mon corps à nouveau. 

Elle se remet à hurler et s’accroche de plus belle. 

— Qu’est-ce qu’il y a encore ? 

— Je ne veux plus reposer mes pieds par terre. 

— Tu veux dire, sur le sol, là où les gens marchent. 

— Il fait nuit, peut-être qu’il y a d’autres crabes. 

— Eh bien, étant donné que nous sommes sur une plage... 

Elle plante ses mains dans mes cheveux. 

— Aïe ! hurlé-je. 

— Arrête de te moquer de moi ! Ça fait mal et je ne veux pas marcher ! 

— Tu crois que je vais te porter peut-être ? 

Si elle croit cela, elle se plante le doigt dans l’oeil jusqu’au coude ! 

— Je t’en prie... 

Elle retire délicatement ses doigts de mes cheveux, les lissant doucement au 



passage. La peau de mes bras se couvre de chair de poule. Ce petit vent est très 
frais décidément. 

— Bon, marmonné-je. 

Ce sera plus simple de soulever ce derrière bien rond jusqu’à la maison que de 
rester plantés là à discuter pour savoir si elle va marcher ou pas. En plus, à la 
seconde où je vais la déposer par terre, elle va se remettre à hurler. 

J’ai autre chose à faire. 

Elle pousse un grand soupir comme si le fait de lui éviter cela était un 
immense soulagement et se rapproche encore de moi pour me passer les bras 
autour du cou. Elle pose son menton sur mon épaule et elle tortille son derrière 
pour se plaquer tout contre moi. 

Je n’aime pas beaucoup Ivy. 

Mais je ne suis qu’un homme. 

Elle est collée à ma poitrine nue et j’ai ses cuisses autour des hanches. 

Je commence à penser davantage avec ce que j’ai entre les jambes, d’autant 
plus que le sang semble avoir quitté mon cerveau pour se concentrer là aussi. 

— Mais qu’est-ce que tu faisais dehors si tard ? demandé-je, le ton bref, en 
commençant à marcher. 

— C’est notre dernière nuit ici. J’avais envie de passer le maximum de temps 
sur la plage. 

— Et tu es contente du résultat ? 

— Ha ha ha ! 

Je suis sur le point de lui suggérer de se mettre au régime quand elle tourne la 
tête et laisse échapper un autre soupir avant de poser sa joue sur mon épaule. Son 
souffle vient danser contre ma peau. 

Elle n’est pas si lourde, il ne faut pas exagérer. 

Au pied des escaliers de la terrasse, je m’arrête ; elle doit être capable de les 
monter seule. Pourtant, je ne la lâche pas. 

Je continue, supportant tout son poids. 

Une fois arrivé sur la terrasse, je me dirige vers la porte-fenêtre et pénètre 
dans la maison. Tout est sombre et silencieux, même si l’air autour de nous 
semble grésiller d’électricité. 

— Il va falloir que je te porte jusqu’à ton lit ? demandé-je d’une voix bien 
plus rauque et sur un ton bien moins sarcastique que je l’aurais voulu. 

Elle s’écarte détachant un peu son corps du mien. Ses mains sont posées sur 
mes épaules et les miennes sont dans son dos. 

— Je crois que je vais y arriver. 



Sa voix n’a pas son habituelle tonalité moqueuse non plus. 

Mes yeux descendent sur sa bouche. Elle est en forme de cœur avec des lèvres 
pulpeuses. En général, je ne remarque pas à quel point c’est une invitation au 
baiser parce que de cette bouche jaillissent des insultes. 

La tension est de plus en plus forte. Le vent tourbillonne autour de nous et 
soulève une mèche de ses cheveux qui voltige jusque sur ma joue. Au moment 
où elle tend la main pour la repousser, nos regards s’accrochent. 

— Braeden ? chuchote-t-elle. 

Je me jette sur ses lèvres avant même qu’elle ait eu le temps d’articuler mon 
prénom. Je n’aurai jamais soupçonné que ce murmure puisse avoir un tel effet. 

On dirait deux morceaux de Velcro qui s’accrochent l’un à l’autre jusqu’à 
devenir inséparables. J’étais le côté rugueux, elle était le lisse. Dans une autre 
situation, je n’aurais jamais dit qu’il y avait quelque chose de doux et lisse chez 
Ivy Forrester, mais ce soir, tout est différent. 

Ce soir, je ne sens rien d’autre. Il n’y a rien, pas la moindre once de rugosité 
dans cette fille blottie au creux de mes bras. 

Toutes les insultes, les coups bas, les regards méprisants, cette animosité à 
peine dissimulée entre nous depuis des mois forment un tas de brindilles sèches 
qui n’a pas encore pris feu. Jusqu’à maintenant... 

À la seconde où elle a pris un peu de recul et planté son regard bleu dans le 
mien, dès qu’elle a enroulé ses jambes autour de ma taille en soupirant dans mon 
cou, nous étions un feu de forêt en puissance. 

Toute cette tension contenue venait de transformer la haine en désir et avait 
explosé. 

La puissance de notre émotion est telle qu’elle nous rapproche encore 
davantage et maintenant, je dévore sa bouche comme un homme affamé depuis 
des mois à qui Ton vient d’offrir une tranche de viande crue et succulente bien 
épaisse. 

Je la serre contre moi de toutes mes forces à tel point que je sens sa cage 
thoracique s’enfoncer dans ma poitrine. Notre baiser est si brutal que nos dents 
s’entrechoquent, mais au lieu de m’arrêter je passe ma langue là où je l’ai 
cognée et je l’embrasse de plus belle. 

Ses mains remontent de mon cou vers mes cheveux. Ils sont courts, mais elle 
parvient à enfouir ses doigts dans mes mèches et à griffer mon cuir chevelu. Elle 
me rend mon baiser avec une intensité égale à la mienne. 

Personne ne m’a jamais embrassé avec une passion aussi dévorante. 

Jamais. 



C’est tellement puissant que j’en perds totalement la tête. Instinctivement, je 
fais deux grandes enjambées pour la plaquer contre le mur. Coincée entre la 
paroi et moi, Ivy dessine une tramée frémissante sur mes épaules avec ses 
ongles. 

Je gronde encore, plus comme un loup qu’un homme et enfonce mes dents 
dans sa lèvre inférieure que je tire un peu. Elle est maintenant dans ma bouche et 
je la suce, la désirant encore plus. 

Elle laisse échapper un petit gémissement et ses hanches amorcent un 
mouvement circulaire, frottant son pelvis contre moi. 

Bon sang, je bande tellement que cela me fait mal. Je pousse mes hanches en 
avant, mais elle est un peu trop haut et mon sexe ne trouve pas le contact qu’il 
recherchait. 

J’arrache ma bouche à la sienne et reprends péniblement mon souffle. 

Ivy s’effondre contre le mur, haletante elle aussi. Ses tétons sont si érigés 
qu’ils pointent sous ses vêtements. Je tends immédiatement la main et les fais 
rouler entre mes doigts. Quand elle pousse une petite exclamation en mordillant 
sa lèvre inférieure, je dois me retenir de ne pas jouir dans mon pantalon. 

Je laisse ma main posée sur son sein, empoigne ses cheveux de l’autre et 
l’attire tout contre moi pour prendre possession de sa bouche une nouvelle fois. 

Nos langues entament une folle danse et j’explore sa bouche le plus 
profondément possible. 

Mais ce n’est pas assez. 

Je la reprends contre moi et entre à l’intérieur de la maison. Cela fait une 
semaine que nous sommes là, je sais me repérer et éviter les meubles, même si 
ma bouche n’a pas quitté la sienne. 

Ses cuisses se resserrent autour de moi, alors que je continue à avancer : j’ai 
l’impression de me consumer de l’intérieur. Arrivé devant ma chambre, je 
balance presque un coup de pied dans la porte pour l’ouvrir puis j’entre dans la 
pièce. C’est elle qui referme le battant derrière nous. 

Ivy est tellement enroulée autour de moi que lorsque je commence à avancer à 
quatre pattes sur le lit, elle reste accrochée à mon corps. Quand nous sommes 
parvenus au centre, elle desserre enfin son étreinte et me laisse m’enfoncer avec 
elle dans le matelas. Deux corps tellement fusionnels qu’ils ne laissent qu’une 
seule empreinte. 

Ses mains explorent les muscles de mon dos ; elles caressent et pincent ma 
peau, descendant jusqu’à glisser sous la ceinture de mon short, sur mes fesses 


nues. 



Je m’arrache à notre baiser pour enfouir ma tête dans l’oreiller au-dessus de 
son épaule. Je tremble de tous mes membres et mon cœur bat tellement vite que 
j’ai l’impression qu’il pourrait exploser. 

Ivy enfonce les dents dans mon épaule et ses mains explorent mes fesses, 
m’attirant tout contre elle. Instinctivement, mes hanches se plaquent contre elle. 
Mon érection est dure comme de l’acier, prête à la pénétrer. 

Elle gémit alors relâchant enfin la peau de mon épaule et elle bascule la tête en 
arrière, exposant celle crémeuse de son cou. 

Je ne bouge plus mes hanches, laissant mon sexe contre le sien et j’entame un 
tout petit mouvement de va-et-vient alors que j’explore de la langue la colonne 
de son cou jusqu’à sa clavicule. 

— Oh Seigneur ! 

On dirait qu’elle va se mettre à prier. Je reconnais à peine sa voix. Elle retire 
les mains de mon short et vient les poser sur mon dos. 

Je reprends sa bouche alors. Elle a un goût de fraise comme les daiquiris dont 
nous avons bu une grande quantité au moment du dîner puis quand nous avons 
joué aux cartes. 

J’interromps encore notre baiser et prends appui sur mes bras pour pouvoir la 
regarder dans les yeux. 

— Tu as bu ? 

J’aurais pu poser ma question avec plus de délicatesse, mais le simple fait de 
m’arracher ces mots a été suffisamment difficile. La seule chose que j’ai envie 
d’arracher maintenant, ce sont ses vêtements. 

— Quoi ? balbutie-t-elle, le regard dans le vague. 

Je pousse une bordée de jurons et me relève d’un bond, sans faire aucun effort 
pour cacher la bosse monumentale dans mon short. De toute façon, elle l’a sentie 
contre elle il y a quelques secondes. 

Elle se relève un peu en appui sur ses coudes et m’observe, le regard un peu 
plus clair. 

Puis ses yeux tombent sur cette partie de mon corps que je n’ai pas pris soin 
de cacher et elle se remet à mordiller ses lèvres. 

— Ne fais pas ça, putain ! 

— Tu es mouillé, marmonne-t-elle. 

Je baisse les yeux. Il fait sombre dans la pièce, mais grâce à la lumière de la 
lune qui pénètre par la fenêtre, je distingue une tache sombre sur le devant de 
mon short. Puis je lève à nouveau les yeux sur ses cuisses encore entrouvertes. 

Elle porte une robe, donc quand j’étais entre ses jambes, la seule chose qui me 



séparait d’elle c’était sa culotte et je vois très bien qu’elle est trempée. 

Tellement que moi aussi je suis mouillé maintenant. 

Je bondis en avant, me surprenant tout autant qu’elle et j’attrape une de ses 
chevilles. Je la tire lentement à moi. 

— Regarde. Moi, ordonné-je, en me penchant sur elle pour la regarder dans 
les yeux. Tu as bu ? 

Son regard devient plus vif ; ce qui le troublait, ce n’est pas l’alcool, mais 
simplement ce qui se passe entre nous. 

— Oui quelques verres, il y a plusieurs heures. 

— Donc tu n’es pas ivre, en déduis-je. 

Elle secoue lentement la tête. 

— Cela n’a pas marché. 

— Pardon ? demandé-je, impatiemment, ma main commençant à remonter le 
long de sa cheville. 

— Il semblerait que la tequila ne soit pas suffisante pour que j’oublie la 
sensation de ton corps contre le mien. 

Je relève brusquement les yeux vers les siens. 

Tout à l’heure vers le barbecue, elle a été aussi affectée par moi que je Tétais 
par elle. 

— Je t’ai vu me regarder et tu aimes bien ce que tu vois. 

— Oh oui, Seigneur ! 

Son regard se pose sur ma poitrine nue et j’avoue, je bombe un peu le torse 
pour qu’elle m’admire davantage. 

— Je ne suis pas ivre, Braeden, loin de là. Je comprends très bien où tu veux 
en venir. 

Bon sang, si ce n’est pas une invitation royale, je ne sais pas ce que c’est ! 

Je me laisse tomber à genoux devant le lit et l’attire à moi jusqu’à ce que ses 
jambes pendent de chaque côté de mon corps, son intimité trempée juste devant 
mon nez. 

Elle se relève sur les coudes et vient saisir une poignée de mes cheveux en 
disant : 

— Et toi alors ? 

— J’ai bu de la bière, murmuré-je tout en glissant un doigt sous l’élastique de 
sa culotte pour la découvrir complètement épilée et toujours aussi mouillée. Ne 
t’inquiète pas, mon cœur, je suis encore tout à fait capable de te donner du 
plaisir. 

Elle se laisse tomber sur le lit, le dos cambré. Mon doigt s’enfonce en elle ; 



elle est brûlante et contractée. 

— Je ne vais pas m’arrêter. 

— Personne ne te le demande. 

Je retire mon doigt et remonte ma main vers le rebord de sa culotte. Je 
découvre alors qu’il s’agit de ce bikini qu’elle a porté toute la semaine et qui me 
rend dingue. 

Je me redresse et l’oblige à faire de même en la tirant par les mains. Elle me 
regarde, surprise. Oui, moi aussi, je préfère quand tu es allongée ! 

Mais j’ai un truc à faire. 

Je fais rapidement passer sa robe par-dessus sa tête et la balance sur le sol. 

J’esquisse un sourire en découvrant son corps simplement vêtu des triangles 
de tissu et quelques bouts de ficelle. 

Son bikini est rouge, mais il est minuscule. 

Et son corps là-dedans... 

Cette semaine, j’ai dû me retenir plusieurs fois de ne pas boxer les mecs qui la 
reluquaient. 

Peu importe qui la mate. 

Ivy n’est rien pour moi. Je n’ai pas envie d’elle. 

Sauf ce soir... Ce soir, si. 

Elle est à moi. 

Je glisse mon doigt sous la ficelle de son bikini ridicule et je fais suivre jusque 
dans sa nuque où elle a fait un nœud. Sa peau se couvre de chair de poule à ma 
grande satisfaction. 

— Je ne veux plus jamais te voir dans ce bikini, dis-je, la voix rauque, en 
tirant sur le petit cordon. Personne ne doit te voir portant ce truc. Personne. 

Je défais le nœud et les deux triangles qui couvrent ses seins tombent, révélant 
deux globes ronds et fermes. 

Comme vous le savez, je suis amateur de derrières, mais cela ne m’empêche 
pas d’apprécier une belle paire de seins quand j’en vois une. 

Je les prends dans mes paumes, emplissant mes mains de cette chair chaude et 
tendre, avant de les caresser doucement. J’ai envie de la prendre vite et fort. Mon 
désir coule dans mes veines comme de l’adrénaline, comme si la posséder était 
devenu une question de vie ou de mort. 

Mais je ne peux pas la traiter comme ça. Pas maintenant qu’elle est là contre 
moi presque nue et vulnérable. 

Je frotte mes pouces sur ses tétons et elle se met littéralement à ronronner en 
laissant son front tomber contre mon épaule. 



J’aime beaucoup ça. 

On dirait qu’elle ne tient plus debout, qu’elle a besoin de mon soutien. 

Mes mains quittent ses seins et descendent sur sa taille en suivant ses courbes 
en forme de sablier jusqu’à trouver les liens sur ses hanches. Son corps tremble 
tout contre moi me donnant un sentiment de puissance. 

Je tire sur les cordons en même temps puis je les relâche. Le tissu volète 
doucement jusqu’au sol. Puis je la débarrasse rapidement du haut qui a fini sur 
sa taille et il va rejoindre le reste de ses vêtements sur le sol. 

Je ne peux plus attendre. Je viens poser ma main sur son sexe lui arrachant un 
gémissement. Elle relève alors la tête vers moi. 

Je prends sa bouche en enfonçant un doigt en elle en même temps. D’une 
main, elle se cramponne à mon biceps alors que l’autre se glisse sous la taille de 
mon short. 

Ses doigts, sans aucune hésitation, viennent se refermer sur mon érection et 
commence à me caresser lentement au même rythme que je vais et je viens en 
elle. 

Sa main est une douche brûlante au cœur d’une tempête de neige, un remède 
pour un malade. C’est tout ce dont j’ai besoin. 

Un second doigt rejoint le premier. Elle gémit et ses genoux tremblent, la 
soutenant à peine. Nous retombons tous les deux sur le lit. Nous nous 
embrassons à nouveau et je me perds en elle, dans les sensations qu’elle me 
procure. 

Puis, elle s’impatiente un peu. Ses mains tirent sur mon short, m’arrachant un 
petit rire rauque. Je me relève le temps d’ôter mon short et de fouiller dans mon 
sac. 

Je sens son regard brûlant qui suit tous mes gestes quand je sors un 
préservatif, puis un second. Il en faudra deux, c’est certain. 

Je jette le second paquet sur l’oreiller, tout près de sa tête avant de déchirer le 
premier avec mes dents. Je pourrais en mettre un en dormant, même dans le noir 
complet. C’est devenu une seconde nature. Il ne me faut pas longtemps. 

Quand je reprends ma place entre ses jambes, sa main vient s’emparer de mes 
testicules. Elle les soupèse délicatement et fait courir ses doigts sur l’intérieur de 
ma cuisse. 

Je viens cueillir sa main et mordille l’extrémité de ses doigts. Elle éclate de 
rire, mais s’arrête très vite quand je vais chercher la seconde. J’enlace nos doigts 
et viens les placer au-dessus de sa tête. Elle me regarde, anticipant déjà son 
plaisir. 



Je la pénètre d’une seule longue poussée qui m’amène jusqu’au plus profond 
de son corps. Je suis assailli de sensations : elle est douce comme de la soie, 
brûlante et étroite. Mon cerveau semble avoir court-circuité. 

Le temps paraît s’être arrêté dans la chambre. Même nous ne semblons plus 
respirer. Je baisse les yeux au moment où elle lève les siens. Je sais que le choc 
que je lis dans son regard reflète le mien. 

Un courant passe entre nous, quelque chose que j’ai dû mal à rationaliser. 
Mon cœur se serre et une sensation de chaleur envahit ma poitrine. 

Ivy détache ses doigts des miens et pose les mains sur mes fesses 
m’encourageant à la pénétrer encore plus loin. Quand j’amorce un mouvement, 
elle s’accroche à moi encore plus désespérément en gémissant. Je suis enfoui si 
loin en elle que j’ai peur de lui faire mal. 

Mais c’est elle qui se met à bouger. Des petits mouvements fluides. Nous 
sommes si près l’un de l’autre que mon pelvis se presse contre le sien. 

Mon ventre se tend alors qu’elle accélère ses gestes et que ses va-et-vient 
deviennent plus brusques. 

Comment peut-elle tout contrôler alors qu’elle est sous moi ? 

Je crispe les mains dans les draps, m’apprêtant à prendre les rênes. 

— Juste là, chuchote-t-elle. 

Je sens que son corps commence à trembler, mais ses yeux s’écarquillent. Son 
regard exprime une forme de choc, presque de crainte alors qu’il y a quelques 
secondes, il n’était que pur plaisir. 

Je me retire immédiatement, sans la quitter tout à fait. 

— Je t’ai fait mal ? demandé-je d’une voix rauque. 

— Non, répond-elle vivement en évitant mon regard. 

Je l’oblige alors à tourner son visage vers moi en saisissant son menton. 

— Dis-moi. 

— C’était fantastique, meilleur que tout ce que j’ai connu avant. 

Elle presse les paupières, visiblement très embarrassée. 

Je comprends. 





Chapitre 4 



Je ne savais pas que cela pouvait se passer ainsi. 

Je ne suis pas vierge et j’ai couché avec plusieurs partenaires. Rien de tout 
cela n’est nouveau pour moi. Pourtant, ce que je ressens l’est. 

Cette façon qu’a mon corps de s’ouvrir à lui... comme s’il y avait une sorte de 
code secret en moi que je ne connaissais même pas. 

Mais Braeden sait, lui. 

Les sensations qui parcourent mon corps me sont inconnues et plutôt 
coquines. C’est comme si j’avais découvert un point de plaisir ignoré. C’est trop 
bon. Trop excitant. Cela me bouleverse et me fait peur tout à la fois. 

— Tu n’as jamais eu d’orgasmes. 

Ces mots qu’il lâche comme ça me stupéfient. J’aurais dû être très 
embarrassée, ce qu’il vient de dire devrait tuer ce qui est en train de se passer 
entre nous, mais pas du tout. 

— Je... 

Je m’interromps, incapable de trouver les mots. 

Un large sourire s’épanouit lentement sur son visage. Même dans la pénombre 
de la chambre, je le vois illuminer ses yeux. C’est un sourire riche de promesses, 
de passion, de surprise... avide. 

— Je le veux. 

Comme si le simple fait de le dire me ferait lui offrir. 


Pour qui se prend-il, ce petit con, à croire qu’il peut exiger cela comme ça ? Je 
suis sur le point de lui dire ce que je pense de ses ordres lorsqu’il glisse ses bras 
musclés entre mon dos et le matelas, plaquant mon corps contre le sien. Cela 
projette ses hanches contre mon corps et son sexe me pénètre à nouveau à fond. 

Mes yeux roulent dans leurs orbites. 

Braeden commence alors à bouger. Il est si gros et si dur qu’il me comble 
entièrement. Je sens chaque centimètre plongé en moi et c’est absolument 
délicieux. 

Il bouge exactement comme moi tout à l’heure et quelque chose vibre presque 
douloureusement en moi. Un peu étonnée, j’essaie de me reculer un peu. 

Mais sa paume se saisit de ma nuque et il presse encore plus fort mon corps 
dans le matelas. 

— Ivy. Bon sang, bébé. 

Même si ce n’est évidemment pas le cas, on dirait qu’il prononce mon prénom 
pour la première fois. 

Nos regards s’accrochent. Je le sens entre mes jambes. Sa patience et sa 
volonté sont inégalables. 

— Vas-y, donne-le-moi. 

C’est ce que je fais. Mes ongles plongent dans la peau de son dos, mes orteils 
se recroquevillent et le plaisir me submerge comme une vague dans l’océan, 
envahissant littéralement tout mon corps et m’arrachant un gémissement. 

Braeden couvre ma bouche de la sienne, étouffant mes petits cris. 

Je suis incapable de résister à son corps qui offre tant de plaisir au mien. Je 
n’en ai jamais connu d’aussi puissant. 

Une fois les vagues de plaisir passées, totalement épuisée, je m’alanguis et il 
se redresse au-dessus de moi, me serrant dans ses bras. Il se recule ensuite un 
peu pour mieux me pénétrer à fond. 

J’ouvre la bouche sur un cri silencieux. 

Braeden se déchaîne et accélère ses va-et-vient jusqu’à ce que son corps se 
fige. Son plaisir se déverse en moi. Puis il se laisse tomber, la peau humide de 
sueur et le corps agité de petits soubresauts de plaisir. 

Le mien est dans le même état. 

Braeden vient de devenir mon petit tremblement de terre personnel. Tout a été 
bouleversé et s’est modifié en moi. Je ne serai plus jamais la même. 

Son poids sur moi ne me dérange pas du tout ; en fait, je l’apprécie, même. 
Sans cela, mon corps se mettrait sans doute à léviter. Au moins, de cette façon, je 
reste ancrée au lit. 



Graduellement, l’électricité qui flotte dans l’air s’évanouit, ne laissant plus 
que deux personnes blotties l’une contre l’autre dans un lit. Le bruit du ressac 
sur la plage finit par s’introduire à nouveau dans la chambre et la réalité reprend 
ses droits. 

Je viens de coucher avec Braeden. 

Braeden. 

Le garçon que je déteste. Qui couche avec tout ce qui bouge puis s’évapore en 
laissant des cœurs brisés derrière lui. J’ai été aux premières loges et j’ai vu ce 
dont il est capable : Missy a été une de ses victimes. 

Elle ne me le pardonnera jamais. 

Je me raidis et mon ventre se crispe. L’euphorie que m’a donnée ce premier 
orgasme commence à disparaître au profit de l’idée que celui qui vient de me 
donner tellement de plaisir m’est totalement interdit. 

Je suis ignoble. 

Braeden se lève alors et prend la direction de la salle de bain, sans un mot. Je 
me demande s’il vient de prendre la réalité en pleine face, comme moi. 

Tu parles ! Braeden se moque de choses comme cela. Combien de fois T ai-je 
entendu le dire ? Il s’amuse, sans s’investir émotionnellement. 

Je roule sur le côté, les paupières closes. 

Comment fait-il pour ne rien ressentir après ce qui vient de se passer ? Est-ce 
que je viens d’éprouver est totalement unilatéral ? 

Et est-ce que ça a la moindre importance ? 

Il ressort de la salle de bain, laissant la lumière allumée, mais tirant 
partiellement la porte derrière lui. La chambre demeure dans l’obscurité. Le 
matelas s’enfonce sous son poids et je le sens se rapprocher de mon dos. 

Maintenant que mon corps n’est plus envahi par une sorte d’alien maléfique - 
alien maléfique signifiant ici caresse de Braeden -, je prends totalement 
conscience des conséquences de ce qui vient de se passer. 

Quand Braeden pose sa main sur mon épaule, je bascule sur le dos, en évitant 
soigneusement son regard. Son ricanement discret me donne envie de le gifler. 

Voire de lui crever les yeux. 

Mais il fait alors quelque chose que je n’attendais pas : sa large paume se pose 
sur ma cuisse et ouvre mes jambes. Avant que j’aie le temps de lui donner un 
coup de pied, je sens un linge doux et frais contre mon sexe. 

Oh, que c’est agréable ! 

Je lui lance un regard surpris. 

Il ne me regarde pas, mais un sourire narquois étire ses lèvres. 



— Tu ne t’attendais pas à ça, hein ? 

C’est même la dernière chose à laquelle je m’attendais. 

— Tu n’as pas besoin de te laver puisque, comme tu le sais très bien, nous 
avons utilisé un préservatif. 

Comment peut-il parler de cela de manière aussi décontractée ? 

— Mais c’était plutôt intense. Et tu es du genre étroit. 

Je le regarde, étonnée par la surprise que révèle sa voix. 

— Cela t’a surpris ? 

Il hausse les épaules en pressant délicatement le linge contre moi. 

— Oui, on peut dire ça. 

— Je ne suis pas du genre à coucher avec tout ce qui bouge, répliqué-je 
sèchement. 

Je distingue le flash blanc de ses dents, même dans la pénombre. 

— Je n’ai jamais dit que c’était le cas. 

— Non pas comme ça c’est vrai. 

— J’ai juste pensé que ça pourrait te soulager, dit-il changeant prudemment de 
conversation. J’espère que je ne t’ai pas fait mal. 

Je refuse de me laisser fléchir par sa considération, mais cela me touche tout 
de même. 

— Non, tu ne m’as pas fait mal. 

Le silence se fait. L’atmosphère est très intime dans la chambre, bien plus que 
lorsqu’il était en moi, en fait. Il y a quelque chose de très particulier dans sa 
façon de me toucher, de prendre soin de moi, sans qu’il soit question de sexe. 

Oh, mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait ? 

Quelques minutes plus tard, il retire sa main, en laissant le linge en place et 
s’éclaircit la gorge. 

— Je ne t’aime toujours pas beaucoup. 

Ces mots me rassurent un peu. 

— Moi non plus. 

En riant, il tire la couette sur moi. Il prend son portable qui était resté par terre 
et s’allonge à mes côtés. Je devrais m’enfuir en courant. 

Mais je ne suis pas encore prête. 

Il grogne en découvrant l’heure. 

— Il ne reste que deux heures avant que le soleil se lève. 

Il dit ça parce qu’il n’a pas envie de se séparer de moi si vite ? 

Bien sûr que non. On parle de Braeden, là. 

— Détends-toi, je me réveillerai à temps. Encore quelques minutes et je m’en 



vais. 


— Comme s’il ne s’était rien passé, chuchote Braeden. 

Mon cœur se serre. 

— Rassure-toi, je ne dirai rien à personne. 

L’écran de son téléphone s’illumine à nouveau m’éblouissant un peu lorsqu’il 
le soulève au-dessus de nous. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— Je prends un selfie. 

L’image que nous formons dans le lit moi, les lèvres gonflées, les cheveux 
hirsutes et lui, une expression satisfaite sur le visage, apparaît alors sur l’écran. 

Cette photo reflète exactement le moment que nous venons de partager : 
l’intimité entre nous. 

Je tourne la tête pour l’observer. Il regarde l’écran, le sourire aux lèvres pour 
la photo. Je prends juste quelques secondes pour détailler ses traits. Sa mâchoire 
solide, carrée, ses lèvres pleines et ses pommettes hautes. Il est aussi séduisant 
qu’agaçant. 

— Je croyais que tu venais de dire qu’il ne s’était rien passé, remarqué-je sans 
le quitter des yeux. 

J’entends le bruit de l’appareil photo. Il y a un selfie de nous maintenant. 

Il jette son téléphone à côté de lui et se tourne vers moi, de telle façon que 
seuls quelques centimètres séparent nos visages. Ses yeux indéchiffrables se 
posent sur moi. 

— Peut-être que c’est mieux de ne pas se souvenir de certaines choses. 

Un frémissement secoue mon ventre et je crispe les mains dans les draps. 

— Je ne t’aime toujours pas beaucoup, répété-je. 

— Moi non plus, répond-il, en esquissant un sourire. 

— Il ne faut pas que cela se reproduise, ajouté-je, très sérieuse. 

— Je n’en ai pas envie. 

Cela me donne un petit coup au cœur, mais je refuse d’analyser ce que je 
ressens. 

Je me redresse alors en essayant de prendre la couette avec moi. Mais cet idiot 
est allongé dessus et refuse de bouger. 

— Tu es vraiment un abruti, dis-je en lâchant la couette. 

— Pas faux. 

Je me dépêche de passer ma robe de plage. Elle est en coton molletonné, très 
confortable. L’idée d’être nue devant lui me soulève le cœur maintenant. 

Je rassemble les pièces de mon bikini et fonce vers la porte. Là, j’arrête et me 



retourne. 

— Je ne suis pas ce genre de fille, plus maintenant en tout cas. Cela me ferait 
très plaisir que tu ne parles à personne de ce qui est arrivé. 

Je maudis l’émotion que ma voix trahit. Je lui ai déjà beaucoup trop révélé. 
Lui concéder davantage est suicidaire. 

Une vague de culpabilité me submerge. J’ai tellement de raisons de me sentir 
mal. 

— Ce qui arrive pendant les vacances de printemps, reste avec les vacances de 
printemps, ironise-t-il. 

Je me détends tout de suite ; il n’a certainement pas fait attention à la façon 
dont je me suis exprimée. Ce serait même surprenant qu’il m’ait entendue. 

Je sors discrètement dans le couloir obscur. 

Les mots de Braeden résonnent encore dans ma tête. 

C’est étonnant, ils ne me rassurent pas. Je me sens même plus mal maintenant. 



Chapitre 5 



Braeden 

Je n’avais pas du tout prémédité ce qui est arrivé avec Ivy. 

Dès que j’ai fait sa connaissance, elle m’a énervé. Parfois, le simple fait de la 
regarder me donnait envie d’écraser mon poing contre un mur. 

Et ce genre d’émotions est dangereux. Surtout pour un type comme moi. 

Je ne la supporte que parce que c’est l’amie de Rimmel. Elle a peut-être 
beaucoup de défauts, mais Ivy est loyale avec ma sœurette, cela suffit afin que je 
la tolère. 

Je ne sais pas ce qui m’est passé par la tête. 

Putain ! Je mens, là. 

Je le sais très bien. Rester indifférent quand elle s’est enroulée autour de moi 
s’est révélé impossible. Elle a tout de suite trouvé sa place dans mes bras comme 
si cela avait toujours été la sienne. J’avais la ferme intention de la laisser tomber 
sur son joli petit cul dès que nous serions sur la terrasse. Mais il n’y avait 
personne pour s’interposer entre nous à ce moment-là. Pas Romeo, ni Rimmel, 
ni Missy. Pas de sarcasmes. La colère qu’elle faisait naitre en moi semblait 
atténuée, laissant toute la place au désir. 

Il n’y avait pas de soleil non plus, pas la puissante lumière du jour qui aurait 
pu éventuellement dresser une barrière entre nous. L’obscurité révélait la vérité. 

La brise marine murmurait à nos oreilles et nous excitait. Elle avait fini par 
nous mettre à nu. 



Les mensonges ne fonctionnent que si la personne à laquelle vous les dites les 
croit. Quand Ivy a levé les yeux sur moi, j’ai su. Pas plus elle que moi ne 
croyons aux mensonges que nous proférons. 

Alors je l’ai embrassée. 

Je l’ai plaquée contre le mur de la maison et enfoncé ma langue jusqu’au fond 
de sa gorge. 

Je ne voulais pas m’arrêter. Je ne pouvais pas. 

Nous nous sommes jetés l’un sur l’autre comme à chaque fois : à toute vitesse. 
Sauf que cette fois, ce n’était pas la haine qui nous y poussait, mais le désir. 

Je fixe la porte par laquelle elle est sortie il y a un moment déjà. 

C’était une bonne chose, il fallait que ça arrive. 

Maintenant que nous l’avons fait, nous allons pouvoir revenir à cette relation 
teintée d’un mépris à peine dissimulé et personne ne saura jamais rien. 

Je roule sur le côté et glisse mon bras sous mon oreiller. Mon regard se pose 
alors sur le préservatif inutilisé juste devant mon visage. 

Dans le feu de l’action, j’ai pensé qu’une fois ne serait pas suffisante. 

Je me trompais. C’était plus qu’assez. 

En tout cas, il vaudrait mieux. 

Nous n’aurions pas droit à plus. 


Chapitre 6 


Les amis sont comme des seins 
Certains sont gros. Certains sont petits. 
Certains sont réels et d’autres sont faux. 
#Q.uelGenreD'AmiÊtes-vous ? 


... Alpha Buzzfeed 


Ivy 

Mon corps vibre encore de plaisir. Mais vraiment, comme si quelque chose sous 
ma peau puisait depuis hier soir. 

D’accord, ça ne fait que quelques heures en fait. Mais je préfère dire que 
c’était hier soir. Ainsi, cela semble plus loin, moins frais dans ma mémoire. Mais 
Dieu sait que pour mon corps, c’est encore bien présent. 

Mentalement, je suis horrifiée, mais physiquement, je suis totalement 
comblée, ce qui me fait sentir terriblement coupable. 

Maudit Braeden. 

Maudit soit-il de créer un tel dilemme en moi. 

J’espère juste qu’il tiendra parole et n’en parlera à personne, surtout à Missy. 

Missy et Braeden ne sont jamais vraiment sortis ensemble, pas vraiment. Ils 
ont eu une sorte de relation de sex-friend, l’automne dernier, avant les vacances 
de Noël. Donc normalement, que je sorte avec lui ne devrait pas poser trop de 
problèmes. 

Pourtant, si, c’est un énorme problème. 

Missy n’en parle peut-être pas, mais je sais qu’elle est toujours attachée à 
Braeden. Elle aurait voulu plus... elle avait espéré, que leur relation devienne 
bien plus amoureuse. 

Elle avait mis longtemps à admettre que c’était fini quand Braeden avait cessé 
de l’appeler. Elle s’était mise un peu en retrait de notre petit groupe et n’était 



plus sortie avec personne. C’est la raison pour laquelle je déteste Braeden et les 
types dans son genre. Frimeurs et dragueurs. Ils ne pensent qu’à eux et oublient 
les filles avec qui ils ont couché. Depuis quelques semaines, Missy va mieux ; 
elle est redevenue comme avant et fréquenter Braeden ne semble plus la 
déranger autant. Nous avons réussi à passer une semaine extraordinaire ici sans 
moments embarrassants. 

Jusqu’à ce que je brise les règles de notre amitié et que je couche avec le mec 
de Missy. 

Elle dormait encore quand je suis passée devant sa chambre pour rejoindre la 
mienne cette nuit. Tout était éteint et silencieux ; j’ai poussé un grand soupir de 
soulagement puisqu’apparemment personne n’avait entendu ce que Braeden et 
moi faisions. 

Même couchée très tard, je suis la première debout ce matin. J’étais trop 
énervée cette nuit pour pouvoir dormir. J’ai essayé, mais tout ce que j’ai réussi à 
faire c’est vivre encore et encore ce qui s’était passé avec Braeden. 

J’ai préféré me lever. J’ai pris ma douche et j’ai séché mes cheveux pour la 
première fois depuis que nous sommes arrivés ici. Ce n’était pas utile étant 
donné que nous passions nos journées sur la plage. Mais c’est le jour du départ. 
Nous prenons l’avion, direction le Maryland et Alpha U, tout à l’heure. 

Après m’être changé les idées en coiffant mes longs cheveux blonds et m’être 
maquillée légèrement, j’enfile une robe confortable avec un imprimé de 
chevrons noir et blanc. Le haut de la robe est noir, ce qui donne l’impression que 
je porte un top et une jupe alors qu’il s’agit bien d’une robe. J’ai pensé qu’elle 
serait confortable pour un voyage en avion, mais assez chaude aussi pour notre 
retour dans le Maryland. Je vais mettre un cardigan noir aussi. 

Je ne mets aucun bijou, je n’en ai pas envie. Je ne porte qu’un bracelet de 
coquillages que j’ai acheté dans une boutique sur la plage. Nous en avons pris 
chacune un pour nous souvenir de ce séjour. Quand je le vois maintenant, ça me 
rend malade. 

Je suis seule dans la cuisine et je me prépare un café, attendant impatiemment 
qu’il soit prêt. Une fois que j’ai un mug bien rempli de caféine et de sucre, je 
prends la direction de la terrasse de derrière. Je m’accoude à la balustrade, 
profitant des rayons du soleil matinal, le regard perdu sur les vagues 
scintillantes. 

Je remarque alors Rimmel et Romeo sur la plage. Elle porte un seau et fouille 
le sable à la recherche de coquillages. Je souris. Elle a fini par décider Romeo à 
l’accompagner dans sa quête. 



Je les observe avec un peu d’envie. Une vague plus forte que les autres 
s’échoue tout près de Rimmel. Elle est tellement concentrée sur sa recherche 
qu’elle ne remarque l’eau qu’au dernier moment et même à distance, je vois 
comment elle réagit. 

Mais Romeo intervient déjà. Il l’enveloppe dans ses bras et la soulève du sol 
juste avant que la vague la touche. Il a vite les pieds et les chevilles trempés, 
mais il n’y fait pas attention. Il est trop occupé à embrasser Rimmel. 

Parfois, je me demande si je connaîtrai un jour ce type d’amour. 

La porte coulisse dans mon dos et je me raidis, craignant qu’il ne s’agisse de 
Braeden. Je ne suis pas encore prête à le voir. Je n’ai aucune idée de la façon 
dont nous nous comporterons. 

— Te voilà, dit Missy qui vient s’accouder avec moi à la balustrade. 

— Salut, dis-je en souriant avant de boire une gorgée de café. La semaine est 
déjà passée, c’est incroyable, non ? 

Je continue à observer la plage où se trouvent Rimmel et Romeo. 

— Oui, elle est passée très vite, confirme Missy en suivant mon regard. Ces 
deux-là vont tellement bien ensemble. 

— C’est vrai. 

Elle porte un pantalon ample à taille haute et un tee-shirt rouge ajusté. Ses 
cheveux bruns sont relevés dans un chignon flou sur le sommet de son crâne et 
elle porte de grosses lunettes de soleil blanches sur son visage sans une once de 
maquillage. 

Missy est magnifique. Elle est élancée, mince, gracieuse, a une peau parfaite 
et mate et de grands yeux gris. Elle pourrait être mannequin tellement elle est 
belle. 

Et comme je suis dans un grand moment de lucidité, je dois bien reconnaître 
que parfois j’ai l’impression d’être une souillon. Je suis probablement la plus 
ordinaire de nous trois. Rimmel a ce look adorablement naturel et maladroit et 
quand elle me laisse la relooker, elle est absolument ravissante. Rimmel ne s’en 
rend pas forcément compte, mais toutes ses « imperfections » la rendent très 
attirante. Elle a capturé l’attention de Romeo, n’est-ce pas ? 

J’aimerais la détester, mais c’est impossible. Elle est tellement sincère. Je 
préfère l’avoir comme meilleure amie que comme ennemie. 

À côté de Missy, la plupart des filles paraissent fades. Elle est naturellement 
élégante et attire tous les regards quand elle entre dans une pièce. 

Et puis, il y a moi. 

Je suis un peu entre la beauté naturelle et la beauté involontaire. Plutôt 



ordinaire. Je pense que c’est pour ça que je soigne tellement mon apparence. Et 
puis, évidemment, j’aime beaucoup les fringues. 

Je suis de taille moyenne, ni grande ni petite. Je n’ai pas une structure légère 
ou élancée. J’ai des courbes, parfois un peu plus que je le voudrais. Je ne suis 
pas enveloppée, mais voluptueuse. J’ai une silhouette en forme de sablier, ce qui 
me frustre parce que j’ai du mal à m’habiller. Parfois, j’aimerais avoir le corps 
d’une fille à qui tout va, comme Missy, et d’autres, je voudrais être comme 
Rimmel et me moquer de mon look. Mais voilà, je ne suis pas comme ça. 

J’ai éclairci mes cheveux blonds pour qu’ils soient plus brillants sinon, on 
dirait que je les trempe dans de l’eau de vaisselle quotidiennement. Beurk ! 
Lorsque je me regarde dans le miroir, mes yeux bleus ne semblent pas 
spécialement exotiques ou spectaculaires et ma peau est plutôt pâle. Elle n’a pas 
ce bronzage doré de Missy. 

En fait, cela me demande beaucoup d’efforts. La plupart des gens pensent que 
je suis toujours bien habillée, soigneusement coiffée et maquillée parce que je 
suis vaniteuse. Ils doivent croire que je passe trop longtemps à m’admirer dans 
les miroirs et que je me pense mieux que toutes les autres filles. 

En vérité, je fais tout ça pour moi. Pour avoir une bonne opinion de moi- 
même. Il n’y a pas pire torture que de vivre tous les jours avec cette voix 
intérieure qui répète dans votre tête que vous n’êtes pas assez bien. Que les gens 
vont vous jeter un coup d’œil et immédiatement détourner la tête parce que vous 
ne méritez pas un second regard. 

Alors oui, je me coiffe avec soin tous les jours et je me maquille. Je porte des 
jeans élégants et des talons qui me font paraître plus grande. J’ai également des 
tops qui mettent en valeur mes rondeurs plutôt que de les cacher. Tout le monde 
imagine que c’est facile pour une blonde, qu’elle est toujours jolie. 

C’est faux. 

Être blonde aux yeux bleus me vaut des regards dégoûtés, plus que si j’étais 
davantage exotique. On m’a déjà jugée avant que j’ouvre la bouche. Ma mère 
me répétait quand j’étais petite que les autres filles étaient jalouses. Peut-être 
avait-elle raison. Mais j’ai du mal à croire que quiconque m’envie alors que je ne 
me vois pas comme ça. 

Je préférerais avoir de longs cheveux bruns et brillants qui n’auraient pas 
besoin de teinture ou une peau naturellement mate qui ne nécessiterait pas 
d’appliquer de l’autobronzant. Et évidemment, j’adorerais être moins 
enveloppée. 

Mais non. 



Teindre mes cheveux en noir me donnerait une carnation blafarde et cela 
n’irait pas avec mes yeux clairs. Et mes courbes pulpeuses ? Je ne les perdrais 
pas. J’ai essayé pendant des années, au lycée, de faire des régimes, de l’exercice, 
mais j’ai fini par me lasser. 

Il est difficile de se passer de pizza de temps en temps. 

Alors, je fais avec ce que j’ai. Et j’essaie de présenter la plus belle version de 
moi, même si la plupart du temps, je ne la trouve pas géniale. 

Pourtant, je continue à cacher ce que je ressens vraiment. Je préfère que les 
gens me pensent superficielle et prétentieuse que peu sûre de moi et vulnérable. 
J’aime mieux avoir une bonne repartie que les personnes me dominent. Au fil 
des ans, j’ai construit une façade pour protéger ma fragilité intérieure. Elle est si 
solide que j’oublie parfois moi-même ce que je suis tout au fond de moi. Alors 
lorsque cela arrive, cela me fait peur. 

Et pour je ne sais quelle raison, je me souviens très bien de cette faiblesse 
maintenant. 

— Ivy ? Tu vas bien ? 

La voix de Missy me sort de mes pensées. Elle a même posé la main sur mon 
épaule. 

— Bien sûr, réponds-je, un large sourire aux lèvres. 

— Tu avais l’air d’être à des kilomètres d’ici. 

— Tu as raison. J’étais en train de contempler ce superbe spécimen masculin 
qui court sur la plage là-bas. 

Missy se retourne pour voir un type, torse nu, qui fait son jogging dans le 
sable. Les muscles jouent dans son dos sous sa peau luisante de sueur dans le 
soleil matinal. 

— Oui, je comprends qu’on puisse se laisser distraire, ironise Missy en me 
donnant un petit coup de coude. 

En vérité, je ne l’ai même pas remarqué au départ. Et je ne l’aurais 
probablement jamais fait si je n’avais pas eu besoin en urgence d’une excuse 
pour expliquer ma distraction. 

J’agite comiquement les sourcils et elle éclate de rire. 

— Bon, dis-je en buvant une nouvelle gorgée de café. Je veux tous les détails. 

— Les détails de quoi ? 

Je lève les yeux au ciel. 

— De Trent et toi. Qu’est-ce que tu mijotes ? 

Missy pousse un grand soupir et tourne son regard vers l’océan. Elle répond, 
imitant mon ton : 



— Tu es là depuis huit jours avec moi, tu sais ce qui se mijote. 

Je m’esclaffe. 

— Certaines personnes espéraient que lui et toi vous entendriez 
particulièrement bien cette semaine. 

— Je n’apprécie pas beaucoup que les gens se mêlent de ma vie privée. 

— C’est pourtant ce que font les amis. Allez... Tu l’aimes bien ? 

Missy secoue la tête et reprend, en souriant : 

— Tu devrais t’occuper d’un site de rencontres. 

Je réponds en grognant : 

— Certainement pas. La dernière chose dont j’ai envie c’est de recevoir les 
récriminations de femmes déçues de sortir avec un abruti. 

Nous éclatons de rire de concert. Le vent, provenant de l’océan, projette mes 
mèches de cheveux dans toutes les directions. 

— Je vais interpréter ton refus de répondre à ma question comme un non : tu 
n’aimes pas trop Trent. 

Missy appuie son avant-bras sur la balustrade et se tourne vers moi. Des 
mèches s’échappent aussi de son chignon et virevoltent devant son visage. 

— Trent est très sympa. Et il est agréable à regarder. 

— Mais ? 

— Mais ce n’est pas Braeden. 

Je manque de m’étouffer avec mon café. Il jaillit de ma bouche, atterrit dans 
mon mug à moitié vide et je suis secouée par une quinte de toux. 

Oh mon Dieu. 

Est-ce qu’elle a bien dit ce que je crois ? 

Les idées tourbillonnent dans ma tête alors que j’essaie de calmer les 
battements de mon cœur et d’arrêter de tousser. Il me faut quelques minutes pour 
me reprendre. Je repose mon mug sur la balustrade et prends une grande 
inspiration. 

Missy m’observe avec attention et secoue la tête. 

— Désolée, j’ai avalé de travers. 

Je tapote mes lèvres du revers de la main pour m’assurer que je ne me suis pas 
mise du café partout, tout en essayant de ne pas étaler mon maquillage. 

— Ça va ? demande-t-elle, inquiète. 

— Oui. 

J’ai la voix enrouée, je m’éclaircis la gorge et répète mon assentiment, cette 
fois, de façon plus assurée. Puis j’écarte les bras comme pour tout arrêter autour 
de moi. 



— Excuse-moi, mais est-ce que tu viens de me dire que tu es toujours attirée 
par Braeden ? 

Je n’ai aucun effort à faire pour cacher le dédain dans ma voix. Je ne sais pas 
qui me dégoûte le plus, elle ou moi. 

Missy hausse les épaules, timide soudain. Mais il n’est pas question qu’elle se 
referme sur elle-même maintenant, pas après ce qu’elle vient de me balancer. 

— Je croyais que tu avais tourné la page, Missy. 

— Pourquoi ? Parce que je ne me plaignais plus parce qu’il avait cessé de 
m’appeler ? 

— Eh bien, oui. Et puis tu es venue avec nous, comme avant, tu as même 
accepté de venir pour notre weekend pancakes. Cette semaine... 

— Quoi, cette semaine ? 

— Trent et toi... 

Des images de la nuit dernière m’assaillent sans cesse. Sa bouche. Ses abdos, 
mon Dieu, ses abdos... La sensation de son corps entre mes jambes. Je fais 
volte-face et me tourne vers l’océan pour ne plus voir Missy. Mais j’ai oublié 
que mon mug se trouvait là et je le bouscule. 

Il bascule dans le vide et j’ai beau faire une tentative pour le retenir, il est trop 
tard. Missy et moi l’observons tomber en contrebas, sur une petite dune parmi 
les coquillages et les plantes grasses de la plage. 

— Oups, dis-je. 

— Est-ce que ce que j’ai dit était si surprenant ? demande-t-elle, la voix 
amusée. 

— Il faut que j’aille le récupérer, gémis-je. 

— Impossible. Il est interdit d’escalader les dunes me dit-elle en me montrant 
un panneau près de l’entrée de la plage publique à quelques mètres de notre 
bungalow. 

Il est indiqué qu’on risque une grosse amende si on est surpris grimpant sur la 
dune. 

— Je ne vais pas monter, lancé-je en repoussant mes cheveux derrière mes 
épaules. Je vais juste chercher quelque chose. 

— Laisse-le là. 

C’est probablement ce que j’aurais dû faire. Parce que c’était juste un petit 
mug. Il y en avait une douzaine identique à l’intérieur. Mais si je restais avec 
elle, il faudrait que je poursuive cette conversation et que j’écoute Missy me dire 
qu’elle était toujours attirée par B. C’est-à-dire le type sexy avec qui j’avais 
passé la nuit précédente. 



— Personne ne saura que je suis allée là-bas, dis-je avant de me précipiter 
vers les escaliers qui conduisent au parking sous la maison. 

— Ivy ! crie Missy. 

— Je reviens tout de suite ! 

Je suis déjà en train de dévaler les escaliers. Une fois que je suis sur le 
parking, je m’appuie contre un pilier sur lequel est construite la maison et je 
prends une grande inspiration tremblante. 

Reprends-toi, Ivy ! 

Si je réagis comme ça chaque fois qu’elle prononce son prénom, tout le 
monde saura très vite qu’il s’est passé quelque chose entre nous sans que je dise 
quoi que ce soit. 

Qu’est-ce que ça peut faire qu’elle éprouve encore quelque chose pour lui ? Il 
a toujours été très clair, cet abruti, sur le fait qu’il ne voulait rien développer 
avec elle. Ce ne sont pas ses émotions à elle qui vont changer quelque chose. 
Sauf me rendre encore plus honteuse de ce que j’ai fait. 

Mais c’est mon problème et j’ai intérêt à être discrète à ce sujet. 

Je me sens un peu mieux, moins prise au dépourvu. Je me redresse et passe 
sous les escaliers conduisant à la maison. J’hésite un instant, il fait plus sombre 
et plus frais là-dessous. La terrasse ombrage cette partie de la plage et les plantes 
grasses sont bien plus hautes que plus loin et m’arrivent aux genoux. 

Et si des bestioles vivaient là-dedans ? 

Je prends mon courage à deux mains et avance un peu. Mon pied s’enfonce 
dans le sable alors que je marche le long de la maison jusqu’à arriver au coin, 
juste en dessous de l’extrémité de la terrasse. 

— Dépêche-toi ! appelle Missy, juste au-dessus de moi. 

Je lève les yeux : elle m’observe avec attention. Elle me montre du doigt le 
mug et je me dirige dans sa direction. 

Les grandes herbes s’accrochent à ma robe. Je frissonne et attrape l’ourlet et la 
remonte au-dessus de mes genoux tout en progressant vers le mug. 

— Il y a beaucoup d’ordures par ici, hurlé-je. 

Un Frisbee, une balle crevée, des morceaux de coquillages, des pailles et des 
petites tasses en plastique. Le sable est toujours froid sous mes pieds, l’herbe qui 
caresse mes chevilles aussi. 

Les bruits de la plage sont un peu étouffés ici, me donnant l’impression d’être 
un peu dans un autre monde. 

J’entends soudain des sons venant d’au-dessus de moi. Je lève les yeux, cillant 
pour éviter d’être éblouie par la luminosité du ciel. Missy ne me regarde plus, 



elle est tournée en direction de la maison. Des pas résonnent sur les planches de 
la terrasse et je commence à prier : Faites que ce soit Trent, faites que ce soit 
Trent ! 

— Putain, qu’est-ce que tu fais ? tonne une voix au-dessus de moi. 

Je serre les dents. Ce n’est pas Trent. 

— Je suis en train de laver ma voiture, répliqué-je ironiquement. 

Missy lui raconte ce qui est arrivé avec mon mug et il éclate de rire. 

— Avais-tu bu beaucoup du café avant de faire tomber ta tasse ? Pas assez, je 
dirais. 

Braeden a l’air de se trouver hilarant. 

Missy se met à glousser elle aussi et mes yeux s’étrécissent. Oh non, elle ne 
vient pas de rire tout de même ? 

— Bande de crétins ! hurlé-je avant de leur tourner carrément le dos. 

Le mug est tombé dans une touffe de plantes grasses ; il faut donc que j’y 
plonge la main pour le récupérer. 

Prudemment, je commence par écarter les feuilles et je jette un coup d’œil, 
pour être certaine qu’il ne s’y cache rien d’hostile. Je les entends parler au- 
dessus de moi, mais je les ignore. Surtout lui. 

Je referme les doigts sur la porcelaine et la ramasse. Enfin, une partie du mug. 
L’autre bout est un peu plus loin dans le sable. Évidemment, il est cassé. Puisque 
je suis là, autant ramasser l’autre morceau. Même si, vu l’état des lieux, 
personne n’a jamais pensé à nettoyer cet endroit. 

Une fois que j’ai ramassé les deux parties du mug, je me redresse, une main 
remplie de porcelaine cassée et l’autre tenant ma robe, pour ne pas glisser. 

— Fais attention, m’avertit Missy. 

— Je ne voudrais pas que tu glisses et que tu te casses un ongle, ricane 
Braeden. 

Je rejette mes cheveux en arrière et lève la tête. Ma réplique cinglante meurt 
sur mes lèvres et je reste le souffle coupé. 

Il est appuyé contre la balustrade et il me regarde, une casquette rouge à 
l’envers sur la tête. De là où je me trouve je ne distingue qu’une silhouette 
sombre qui me surplombe, mais cela suffit pour me bouleverser. Sa simple 
présence éveille tout mon corps. 

Je détourne brusquement la tête et me mets à marcher sous la terrasse. Je pose 
alors le pied sur un gros coquillage et ma cheville se tord un peu. Je titube et 
avance mon second pied devant moi pour tenter de me stabiliser. 

— Aïe ! 



Je hurle lorsqu’une douleur cuisante traverse mon pied. Je tombe à la 
renverse, en lâchant les bouts de porcelaine qui me rejoignent sur le sol. 



Chapitre 7 



Braeden 


Je réagis par pur instinct. Je bondis par-dessus la balustrade sans aucun effort. 
J’ignore la hauteur qui me sépare du sable inégal et je n’y pense pas une 
seconde. 

Cela n’a pas d’importance. 

J’atterris avec la souplesse d’un chat sans aucun problème et fonce 
immédiatement en direction d’Ivy. Elle n’est pas encore tout à fait sur la terrasse. 
Elle est assise, dos à moi, repliée sur elle-même. 

Elle est en train de marmonner des jurons particulièrement salés ; un large 
sourire étire mes lèvres. 

— Tu t’es encore fait attaquer par un méchant crabe ? 

Elle se raidit et me jette un coup d’œil par-dessus son épaule. Ses longs 
cheveux longs sont dénoués et cascadent dans son dos et sur son épaule. 

Mon Dieu, elle est magnifique. 

Attends. Non, non... ce n’est pas ça ! 

Je m’éclaircis la gorge. 

— Braeden ? demande-t-elle, surprise. Tu as sauté ? 

— Tu as poussé un tel cri que j’ai cru qu’on t’égorgeait. 

— Pas vraiment, réplique-t-elle, mais quand elle veut lever les yeux au ciel, 
elle grimace. J’ai besoin d’un pansement. 

Je m’agenouille près d’elle, réprimant un sourire. 



— Montre-moi ça. 

Elle s’allonge partiellement sur le sable pour me permettre de bien voir son 
pied. Cela la rapproche de moi et son odeur de cannelle s’enroule autour de moi. 
Les muscles de mon ventre se crispent et je recule brusquement. Il semble 
impossible qu’elle ait remarqué quoi que ce soit, mais elle tourne cependant la 
tête et me jette un coup d’œil. 

Nous nous contemplons le temps de quelques battements de cœur, sans bouger 
et en silence jusqu’à ce qu’une voix au-dessus de nous crie en demandant si tout 
va bien. 

Je cligne des yeux me sortant de mes pensées dangereuses, celles où Ivy me 
conduit presque chaque fois que je la vois et lui intime d’un geste de me montrer 
son pied. Elle le pose sur mes genoux, révélant la plante. 

Je m’entends maugréer, mais j’ai de nouveau du mal à réfléchir. Une capsule 
de bière est fichée dans son pied, du sang perle autour et coule, goutte à goutte 
dans le sable. 

Je prends son pied dans ma main et passe doucement mon pouce sur son talon. 
Cela lui arrache un frisson et je relève la tête pour l’observer. 

— Ça te fait mal, hein ? 

Elle me regarde puis cligne des yeux. 

— Euh... oui. 

D’une main, j’attrape le col de mon tee-shirt dans ma nuque et le retire d’un 
seul geste. Je reprends son pied solidement dans ma main et sans la prévenir, 
j’arrache la capsule. 

Elle siffle entre ses dents et me donne un coup sur le bras. 

— Hé ! m’exclamé-je. 

— Ça fait mal ! réplique-t-elle sur le même ton, sauf que c’est plus un 
murmure dans son cas. 

Je jette la capsule derrière moi et me penche sur sa blessure. Du sang coule 
franchement maintenant. 

— C’est fini, dis-je gentiment en enveloppant son pied dans mon tee-shirt. 

Je serre un peu le tissu sur la blessure. En fait, je n’ai pas envie de la lâcher. 

— Braeden ? 

Sa voix est comme une caresse. Être à l’abri sous cette terrasse, dans la semi- 
obscurité me rappelle la nuit dernière et cette incroyable alchimie que nous 
avons partagée. 

Je croyais vraiment qu’elle aurait disparue. Mais pas du tout. 

Un de ses orteils est rouge et égratigné. Je l’effleure du bout du doigt. 



— Tu as cogné ton orteil aussi. 

— Non, ça date de la nuit dernière. 

— Ah oui, le méchant crabe ! répliqué-je en souriant. 

Nos regards s’accrochent à nouveau. J’amorce un geste pour venir repousser 
une mèche derrière son oreille, mais je m’arrête juste avant de la toucher. 

Mais qu’est-ce que je fabrique ? 

Je m’écarte d’elle et lâche son pied. 

— Viens, petite maladroite. On va remonter et nettoyer cette blessure avant de 
partir. 

— Je ne suis pas maladroite, aboie-t-elle en se relevant. 

Je m’apprête à la soutenir, mais elle refuse mon aide. 

— Dieu merci, j’ai assez d’une maladroite avec Rimmel. 

Elle me regarde, le visage fermé avant d’avancer. Mais elle ne s’en sort pas 
très bien avec un seul pied. 

— Allez, dis-je en passant un bras autour de sa taille. 

Elle se laisse aller contre moi acceptant mon soutien et nous prenons la 
direction des escaliers. 

— Le mug, s’écrie-t-elle soudain en faisant volte-face. 

— Laisse-le, dis-je en resserrant ma prise sur son bras. 

— Mais... 

— Mais rien ! Ce foutu truc est la raison pour laquelle tu t’es coupé le pied ! 

La véhémence de mon ton nous surprend tous les deux. 

Avant que je puisse ajouter quoi que ce soit, quelqu’un tourne au coin de la 
maison devant nous et se précipite dans notre direction. C’est Trent. Il cherche 
Ivy des yeux et découvre mon tee-shirt noué autour de son pied. 

— Que s’est-il passé ? demande-t-il, les sourcils froncés. 

— Je me suis battue avec une capsule de bière et elle a gagné, répond Ivy. 

Trent rit doucement. 

— La bière peut-être très agressive. 

— Je saurai m’en souvenir, réplique Ivy sèchement. 

Nous arrivons enfin sur la partie en ciment et je soulève pratiquement Ivy du 
sol pour l’y déposer. 

— Monter les escaliers comme ça ne va pas être une partie de plaisir, observe 
Trent. 

Je me souviens de la façon dont j’ai escaladé des marches semblables avec 
elle dans les bras, cette nuit. La porter serait normal ce matin. On va y passer la 
journée si je dois la laisser monter seule, avec simplement mon assistance. 



Trent la soulève avant que j’aie le temps de le faire. Il me l’arrache 
pratiquement des mains et la serre contre sa poitrine. Mes yeux s’étrécissent. 

Ivy pousse un petit cri aigu. 

— Je vais t’aider à nettoyer ta blessure, propose Trent. 

— Sans me rappeler à quel point je suis maladroite ? demande Ivy. 

Je sens la colère monter en moi. Est-ce qu’elle essaie de m’énerver, là ? 

— Maladroite ? demande Trent en lui souriant gentiment alors que nous nous 
dirigeons vers les escaliers. Ben non, c’est la faute de cette capsule ! 

— Bien sûr ! réplique Ivy. 

Évidemment qu’elle est d’accord ! 

Missy est en train de descendre les escaliers alors que nous les montons. Elle 
nous dévisage les uns après les autres et soudain, je surprends une lueur dans son 
regard que je ne sais pas interpréter quand elle aperçoit Ivy et Trent. 

Son expression est presque calculatrice. 

Je me souviens très bien quand Trent nous a demandé à Rome et moi si Ivy 
était célibataire. 

Est-ce que Missy pense que Trent et Ivy formeraient un beau couple ? 

Je sens mes lèvres se figer dans un rictus comme si j’avais mordu dans un 
fruit pourri. Ivy et Trent ? 

Seigneur, non ! 

Je sens une main glisser sur mon bras et je lève les yeux. Missy se tient tout 
près de moi et me regarde, une lueur inquiète dans ses yeux gris. 

— Elle va bien ? 

— Oui, elle s’est juste entaillé le pied. 

— Mais toi tu as sauté depuis la terrasse. 

Je baisse les yeux sur sa main qui est toujours posée sur moi avant de les 
relever sur son visage. 

— Euh... oui, Rim m’aurait botté les fesses si elle avait su que je la laissais se 
débrouiller toute seule en bas. 

Missy esquisse un petit sourire. 

— Comment a-t-elle réussi à gagner ton cœur ? 

— Qui ? 

J’ai parlé brusquement, alarmé. Comment a-t-elle su ce qui s’était passé hier 
soir ? Missy me jette un regard intrigué. 

— Rimmel, répond-elle lentement. 

Rimmel, bien sûr. 

Trent disparaît sur la terrasse avec Ivy toujours dans les bras. Nous sommes 



maintenant seuls. Je hausse les épaules et reprends : 

— Elle est la fille parfaite pour Rome, elle fait partie de la famille maintenant. 

Missy incline la tête sur le côté et m’observe avec attention. Même derrière 

ses lunettes de soleil, je sens le poids de son regard. 

— Et tu as encore de la place là-dedans ? 

Elle retire la main de mon bras et vient tapoter ma poitrine juste au niveau de 
mon cœur. 

Mais qu’est-ce qu’elle veut savoir ? Cette fille parlerait chinois que je ne 
serais pas plus perdu. Je décide de répondre avec humour, mais sans mentir. Je 
lui adresse un sourire en coin et dis : 

— Tu ne le sais pas encore ? Je suis le Grinch. Mon cœur est deux tailles plus 
petites que les autres. 

Elle éclate de rire et s’écarte un peu. 

— Je vais aller voir comment va Ivy. 

Nous marchons ensemble jusqu’aux fenêtres coulissantes. Ivy est perchée sur 
le comptoir et Trent est devant elle, une trousse de premiers secours à la main. 
Missy passe devant moi et j’attends un peu, en retrait. 

Une vague de colère, familière, monte en moi, venant de je ne sais où. Je 
crispe les poings et prends une grande inspiration. Je n’ai aucune raison de 
m’énerver ainsi. Il faut que je me calme. 

La terrasse vibre sous mes pieds et je découvre, en me retournant Rimmel et 
Romeo qui arrivent. Elle porte un seau de coquillages et elle a les joues rouges, 
certainement pas à cause du soleil de ce matin. Romeo la suit de près, lunettes de 
soleil sur le nez. 

— Que se passe-t-il, B ? 

Romeo a parlé de façon très naturelle, mais je sais qu’il se doute de quelque 
chose. Nous sommes amis depuis le CP, on se connaît bien. Il lit très bien en 
moi. Il sait comment je fonctionne. Et il est au courant de beaucoup de choses 
que tous les autres ignorent. 

— Ivy s’est fait mal au pied. 

— Elle va bien ? demande Rimmel après avoir poussé un petit cri. 

— Tu la connais, elle en fait toujours des tonnes, marmonné-je. 

Elle passe près de moi et me donne un petit coup dans le ventre en me tendant 
son seau de coquillages. 

— Je vais aller voir si elle a besoin d’aide. 

Je pense qu’Ivy a déjà toute l’aide nécessaire, mais je ne dis rien. Romeo ne 
me quitte pas des yeux alors que je dépose le seau à mes pieds. 



— Tu vas bien ? 

Je retire ma casquette et passe la main dans mes cheveux. 

— Oui. 

— Qu’est-ce qui t’a mis dans cet état ? 

— Putain, marmonné-je. Cela me tombe dessus comme ça. Tu sais ? 

— Oui, répond-il en posant sa main sur mon épaule et en m’orientant vers 
l’océan. Regarde l’eau, communie avec la nature et toutes ces conneries. 

J’éclate de rire. 

— T’es con. 

— Oui, pourtant tu te sens très calme maintenant, ironise Romeo. 

J’éclate d’un rire bruyant et il me donne une grande claque dans le dos en 
souriant. 

— Je t’en prie. 

Même si je ris, je sais que je lui dois des remerciements. Je me sens mieux, 
plus en contrôle. Romeo sait toujours ce qu’il faut me dire. Je lui jette un coup 
d’œil reconnaissant. Il doit avoir compris à quel point je suis sincère parce qu’il 
secoue la tête. 

— J’ai passé trop de temps à ramasser des coquillages ce matin. Si je fais 
encore un truc de filles, je sens qu’il va me pousser des seins. 

— Sur ce... 

Je ramasse le seau que je lui tends. 

— ... voilà tes coquillages. Je vais me chercher un café. 

— Waouh, s’exclame Romeo alors que je suis en train de me tourner vers la 
fenêtre. 

— Quoi ? 

— Trent et Ivy, dit-il en les désignant d’un coup de menton. Je crois que Trent 
voudrait bien aller plus loin avec elle. 

— Le pauvre, marmonné-je en entrant dans le bungalow. 

Ivy est toujours assise sur le comptoir, Trent devant elle. 

Missy et Rimmel sont installées de part et d’autre de Trent et tout le monde 
regarde le pied d’Ivy. 

— Tu crois qu’elle a besoin de points de suture ? s’inquiète Rimmel. 

— Non, répond Trent qui est en train d’ouvrir l’emballage d’un large 
pansement. 

Je les ignore et me dirige tout droit vers la cafetière de l’autre côté de la 
cuisine. Rimmel me saisit par le bras au passage. 

— Qu’en penses -tu, B ? Tu crois qu’elle a besoin de points de suture ? 



Mes mâchoires se crispent quand elle m’oblige à m’intéresser à cette situation 
que j’essayais d’éviter, mais quand ta sœurette te demande ton avis, tu le donnes. 

— Laisse-moi regarder, dis-je et Trent s’écarte un peu afin que je puisse 
m’approcher. 

Mon tee-shirt est sur le comptoir à côté d’Ivy. Il est taché de sang. Trent tient 
sa cheville supportant le poids de son pied. Je me concentre sur la coupure, 
ignorant délibérément la façon dont les doigts de Trent sont enroulés autour de 
son mollet. 

C’est une sérieuse entaille et si la capsule avait été un peu plus loin, elle aurait 
nécessité des points de suture. Mais Trent a très bien nettoyé la blessure et elle 
ne saigne presque plus. Cela a l’air douloureux ; la plaie est à vif et rouge. 

Je lève les yeux vers Ivy. Elle est un peu pâle, mais quand son regard se plante 
dans le mien, il est très clair. 

— Comment va ton pied, Blondie ? 

— Un pansement et il n’y paraîtra plus. 

Mes lèvres s’étirent en un demi-sourire. 

— Cela semble très bien, dis-je en m’éloignant pour aller me faire mon café. 

Je me verse une tasse et quand je me retourne, je découvre Trent collant le 

pansement. J’avale une grande gorgée de mon breuvage brûlant. 

— Merci, est en train de dire Ivy. 

La tendresse de sa voix me donne envie de m’enfiler une nouvelle gorgée qui 
m’enflamme la gorge. Je sens que Romeo m’observe, mais j’évite son regard et 
sors rapidement de la cuisine. 

— Je vais prendre une douche, dis-je à la cantonade. 

— Attends, crie Ivy. 

Je fais volte-face. 

Elle me tend mon tee-shirt. 

— Il est foutu, je crois. 

— Jette-le à la poubelle, ce n’est qu’un tee-shirt. 

Sans attendre sa réponse, je file dans le couloir, loin de tout le monde. 

Ce n’est qu’un tee-shirt. 

Ce n’est qu’une nuit. 

Juste une nouvelle chose à oublier. 




Chapitre 8 



Bon sang, bébé. 

Trois simples mots. 

Trois mots prononcés un nombre incalculable de fois, un jour ordinaire dans la 
vie ordinaire de milliers de gens. 

Mais il les a prononcés. 

Et dans sa bouche, cela n’avait rien d’ordinaire. 

Il les a même tellement bien dits que je me les repasse en boucle comme ses 
chansons énervantes qu’on entend tout le temps à la radio et qu’on ne peut pas se 
sortir de la tête. Sauf que cette chanson n’a rien d’agaçant. 

Chaque fois que je les entends à nouveau, l’expression de son visage me 
revient en mémoire et je fonds. Si cela ne s’arrête pas très vite, je ne serai plus 
qu’une flaque. 

Personne ne m’a jamais appelée ma chérie avant. Bien sûr, j’ai déjà eu droit à 
la phrase classique de drague « salut chérie » qui me fait le même effet qu’un 
crissement d’ongle sur un tableau. 

Oh, mais ce qu’il a dit est très différent. 

C’est comme ça que Romeo parle parfois à Rimmel quand il ne sait pas qu’on 
peut l’entendre. Il le dit avec tellement d’émotion, mais sans même y réfléchir. Il 
l’a dit comme un mot d’affection, comme si je comptais pour lui. Pas du tout 
comme la fille qu’il insulte si souvent qu’on dirait que c’est devenu un passe- 



temps. 

Malgré tout, c’est Braeden. Le roi de bon temps, celui qui évite ce qu’il 
appelle de façon très laide « les trucs gnangnan ». Il a peut-être dit cela, mais je 
sais bien qu’il ne faut pas que je le prenne au pied de la lettre. On s’est comporté 
comme s’il ne s’en était même pas rendu compte. C’est ce qui est le pire : que 
cela compte tellement pour moi alors que lui ne se souvient probablement pas 
l’avoir dit. 

C’est pour cela que je les entends en boucle dans ma tête, souhaitant autant 
que cela s’arrête que de ne jamais oublier. 

Je suis foutue. 

Vraiment. 

— Tu as moins mal ? s’enquiert Trent. 

Sa voix me semble si proche que je me demande comment j’ai pu l’oublier. 

Je relève la tête et lui souris : 

— C’est bien mieux. Merci de ton aide et d’avoir nettoyé ma blessure. 

— La prochaine fois que tu voudras te battre avec une capsule... évite ! 

— Oui, peut-être, réponds-je en éclatant de rire. 

Il a un petit sourire en coin ; sa dent de devant, à gauche est un peu tordue lui 
donnant un petit air voyou. J’ai passé beaucoup de temps avec lui cette semaine, 
bien plus qu’avant. Bien sûr, je le connaissais déjà. Il faisait partie de la bande de 
Romeo et était toujours avec l’équipe des Wolves. Nous allions aux mêmes fêtes 
et nous nous croisions sur le campus, mais je n’avais jamais fait l’effort de 
mieux le connaître. J’étais contente de l’avoir fait maintenant parce que Trent est 
vraiment très sympa. 

Il a beaucoup d’humour et a une personnalité extravertie très zen. Il est du 
genre très calme, avec un grand sang-froid. 

Il est l’opposé complet de Braeden, qui semble toujours osciller entre 
l’agressivité et le très intense. 

Je l’observe alors qu’il est en train de ramasser l’emballage du pansement et 
qu’il referme le bouchon de la pommade antibiotique. Trent est séduisant, 
suffisamment pour que vous vous retourniez sur son passage. 

Je suis en train de me dire que pour être ami avec Romeo, il faut être super 
sexy. 

Il est très costaud puisque c’est un joueur de football américain. Trent a une 
poitrine large qui s’affine jusqu’à des hanches étroites. Grâce à notre semaine de 
vacances, il est bronzé et la couleur dorée de sa peau ne fait que mettre en valeur 
ses muscles bien dessinés. Il a de grandes mains aussi et sa peau est chaude 



comme s’il avait passé du temps au soleil. Du moins, c’est ce que j’ai pensé 
lorsqu’il a enveloppé sa paume autour de ma cheville et de mon pied pour me 
soigner. 

Ses cheveux ne sont pas blonds comme ceux de Romeo, ni bruns comme ceux 
de Braeden, mais d’une couleur intermédiaire, une sorte de châtain doré qui met 
en valeur ses yeux noisette. Il a des pommettes hautes, un front large et un nez 
quasi parfait, très droit. Il a aussi cette classe des étudiants, même si ses cheveux 
un peu trop longs sur le sommet retombent sur son front. 

Je ne sais pas depuis combien de temps je le fixe, mais cela finit par attirer son 
attention. Un lent sourire entendu commence à se peindre sur ses lèvres et il 
plante son regard vert doré dans le mien. 

— Tu crois que tu vas réussir à marcher avec ça ? 

Je déglutis péniblement et baisse les yeux sur mon pied. Ma robe est remontée 
sur mes cuisses lorsque tout le monde s’est affairé autour de moi pour me 
soigner. La cheville qui supporte mon pied blessé est posée sur mon genou 
opposé ; pas très élégant pour une fille en robe. Je laisse tomber mon pied et je 
tire sur l’ourlet pour couvrir mes jambes. 

— Oui, ça ira très bien, marmonné-je. 

Trent ne dit rien de plus, mais il étouffe un petit rire en passant son bras autour 
de ma taille. Je me raidis, surprise par son geste. Ai-je précisé qu’il ne porte pas 
de tee-shirt ? La peau de son bras et de sa poitrine est aussi chaude que sa main 
tout à l’heure. 

— Tu es déjà sorti ce matin ? demandai-je à haute voix. 

— Oui, j’ai couru sur la plage très tôt, répond-il, la voix très basse. 

Pas la peine de parler plus fort tellement il est près de moi. 

D’un seul bras, il me soulève du comptoir et me dépose délicatement par terre. 
Je fais reposer le maximum de mon poids sur ma jambe valide et m’équilibre 
grâce à la pointe de mon pied blessé. Je n’ai pas envie de découvrir tout de suite 
ce que ça fait de marcher avec un morceau de plante de pied en moins. 

— Merci, murmuré-je quand j’ai trouvé mon équilibre. 

Il ne s’écarte pas tout de suite ; il attend que je sois vraiment très stable sur 
mes jambes avant de s’éloigner de quelques pas pour aller chercher quelque 
chose. 

— Tu devrais emporter ces pansements ; ils sont très larges. Garde-les avec toi 
et nous pourrons changer ton bandage dans l’avion, s’il le faut. 

— Nous ? 

Je regarde le petit tas de pansements qu’il tient dans sa main. 



— Oui, si tu as besoin d’aide, tu n’auras qu’à me demander. 

Je les prends puis détourne le regard. 

— D’accord, réponds-je d’une voix faible. 

Je me giflerais si je m’écoutais. 

Je suis soudain très consciente que nous attirons l’attention de tout le monde 
dans la pièce. Je fais volte-face et dévisage rapidement tous ceux qui sont là. 

— Je vais aller vérifier que la salle de bain est propre. Puis je finirai de ranger 
mes affaires avant de faire un dernier tour, histoire de ne rien oublier. 

— Je fais faire la même chose dans notre chambre, dit Rimmel. 

— Pose tes affaires vers la porte, je les mettrai dans la voiture, suggère 
Romeo. 

— Merci. 

Trent, qui est resté derrière moi pose sa main sur mon épaule nue. 

— Je vais jeter ce truc à la poubelle. 

J’aperçois alors dans ses mains un morceau de tissu bleu. 

— Non ! m’exclamé-je. 

Il se retourne, étonné. 

— Il est complètement foutu. 

Je regarde le tee-shirt de Braeden qu’il tient la main, celui qu’il a enroulé 
autour de mon pied pour arrêter le saignement. 

— C’est idiot de se débarrasser d’un tee-shirt encore en bon état. 

Quelle misérable excuse ! 

Trent hausse les épaules et poursuit : 

— B t’a dit de le jeter. 

J’aurais dû le laisser faire. Mais je ne peux pas, ce serait comme perdre 
quelque chose, que je ne suis pas encore prête à abandonner. 

— Depuis quand on écoute ce que dit ce crétin ? me moqué-je en faisant la 
grimace. 

Trent sourit et quand je tends la main vers le tee-shirt, il me le donne. 

— C’est son tee-shirt Wolf Pack. Ça m’ennuie de l’avoir sali. Je vais essayer 
de le nettoyer et si je n’y arrive pas, je le jetterai. 

Je coince le tee-shirt sous mon bras et je sors de la pièce, avec la sensation que 
je devrais m’enfuir en courant, mais incapable de le faire à cause de ce stupide 
pied. 

C’est la dernière fois que je propose de faire le ménage, d’autant plus que rien 
ne m’y oblige. J’avance si lentement que Rimmel ralentit en passant devant la 
salle de bain et me regarde avec inquiétude. 



— Vraiment, on aurait peut-être dû te conduire à l’hôpital. 

— Ça va ! dis-je en agitant la main pour dissiper ses doutes. Nous n’avons pas 
de temps à perdre dans une salle d’attente. Nous avons un avion à prendre. 

Elle n’a pas l’air convaincue. Je lui adresse un sourire rassurant. 

— Si la plaie n’est pas belle quand on sera à l’université, j’irai voir le 
médecin. 

Cela semble la satisfaire et elle hoche la tête. 

— D’accord. 

Son inquiétude me bouleverse soudain. Elle me regarde avec bienveillance et 
compassion comme si elle tenait vraiment à moi. 

Cela me fait me sentir très mal. 

Coupable. 

J’ai soudain les larmes aux yeux et je reprends mon souffle péniblement. 

— Ivy ? demande Rimmel en avançant vers moi. 

J’éclate d’un rire forcé en essayant de me reprendre. 

— Ne fais pas attention ? Je crois que je suis un peu déprimée de rentrer. Le 
soleil, la plage, c’était génial, alors l’idée de retourner en cours et de retrouver le 
froid ne me fait pas bondir de joie. 

— Je ne peux pas dire que j’exulte moi non plus, reconnaît Rimmel. 

Elle a baissé la voix ; elle n’a pas dû en parler à qui que ce soit non plus. 

J’oublie tous mes soucis, ça fait du bien et je me concentre sur elle. Elle a 

traversé une passe très difficile ces deux derniers semestres. Plus que cela, 
même. Elle a eu tellement de coups du sort et pourtant, elle est toujours là solide. 
Je me demande ce qui lui permet de tenir. 

— Si tu as besoin de parler, je suis là, lui dis-je avec le plus grand sérieux. Tu 
le sais, n’est-ce pas ? 

— Oui, merci, Ivy, me répond-elle en souriant. 

Je hoche la tête. Une fois de plus, la culpabilité m’accable. Dire que je 
m’apitoyais sur moi-même à cause de mes mauvais choix, de mes erreurs. C’est 
moi qui suis la cause de ce qui ne va pas dans ma vie. Alors que d’autres 
personnes, comme Rimmel, doivent faire face à des problèmes dont ils ne sont 
absolument pas responsables. 

Romeo arrive alors dans le couloir et nous nous tournons toutes les deux vers 
lui. Ses yeux bleus se posent sur elle et il a l’air de comprendre immédiatement 
ce qu’elle éprouve. Comme s’il voyait au-delà de son sourire, à travers sa peau. 
Il sait. 

— J’ai de mauvaises nouvelles, je le crains. 



Rimmel se raidit et moi aussi. 

— Quoi ? grogné-je. Je t’en prie, ne me dis pas qu’ils l’ont laissé sortir de son 
asile de fou pour délire de psychopathe extraordinaire. 

Mon Dieu, il ne manquerait plus que ça. 

Romeo secoue la tête. 

— Je crois que c’est pire. 

— Que se passe-t-il ? demande Rimmel, très inquiète. C’est ton bras ? 

— Murphy devient obèse. 

Il faut quelques secondes afin que sa phrase stupide finisse pas pénétrer le 
voile des idées horribles que Rimmel et moi étions en train d’imaginer. 

— Et tu appelles ça une mauvaise nouvelle ? 

Rimmel lui colle un coup de coude dans le ventre. 

— L’obésité féline est un problème sérieux. 

Comment arrive-t-il à garder son sérieux quand il sort des bêtises pareilles ? 

— Je suppose que ta mère s’est prise d’affection pour mon chat et lui donne 
des petites gourmandises toute la journée ? 

Romeo passe son bras sur ses épaules et dit : 

— Exactement. Je ne croyais pas qu’il était possible de nourrir plus ce chat 
que toi, mais apparemment je me trompais. Ma mère a relevé le défi. 

— J’ai tellement envie de le revoir, dit Rimmel en riant. 

— Allons terminer nos bagages. 

Romeo la pousse dans le couloir et moi je prends la direction de ma chambre. 
Avant de pousser la porte, je leur jette un dernier regard. Romeo se retourne au 
même moment et m’adresse un clin d’œil. 

Je lui réponds d’un sourire même si j’ai le cœur serré. 

Je suis tellement heureuse qu’elle ait quelqu’un comme Romeo dans sa vie. 
Quelqu’un qui peut s’occuper d’elle, même si elle est parfaitement capable de le 
faire elle-même. Les personnes les plus solides ont besoin de pouvoir se reposer 
sur d’autres parfois. Et même les gens avec les meilleures intentions peuvent se 
tromper. 

Et l’on peut dire que les derniers mois de ma vie illustrent très bien cela. 

Je me sens très seule. Je suis dans un superbe bungalow sur la plage avec mes 
meilleurs amis, mais je me sens complètement isolée. 

Qui va me faire une mauvaise blague sur l’obésité de mon chat quand j’aurai 
le moral à zéro ? Quelqu’un sera-t-il capable un jour de voir qui je suis 
vraiment ? Ce qui bouillonne sous ma peau ? Est-ce que je serai autre chose 
qu’un coup d’un soir pour un homme un jour ? 



Je crains que la réponse à toutes ces questions soit un non définitif, sans la 
moindre hésitation. 



Chapitre 9 



Braeden 


Je suis agacé. 

Rome s’en aperçoit, mais heureusement, il n’essaie pas de me changer les 
idées ni de m’en parler. Cela ne fonctionnerait pas de toute façon. Parfois, un 
homme est énervé et c’est tout. 

OK. Parfois, je suis énervé. 

Je descends les dernières affaires des filles en bas et les dépose dans l’allée. 
Pourquoi les femmes ont-elles besoin de tellement de trucs ? Enfin quand même, 
elles ont déambulé sur la plage toute la semaine dans de tout petits bikinis ; à 
quoi servent les vingt kilos de vêtements dans leur valise ? Enfin, cela ne 
concerne pas Rim, bien sûr. Elle n’a qu’un simple sac, un maillot très couvrant et 
un frérot, moi, très reconnaissant. 

— On a tout ? demande Romeo quand Trent et moi avons fini de tout 
descendre. 

— J’espère que oui, réponds-je. 

Trent ricane. 

— Je ne veux même pas savoir ce qu’elles ont mis là-dedans. 

Rimmel descend les escaliers avec une liste à la main et s’arrête à côté de moi. 
Je jette un coup d’œil à tout ce que nous devons vérifier selon le formulaire de 
l’agence de location. 

— C’est bon, dit-elle. 



Je remarque les petites croix soigneusement formées à côté de chaque élément 
et je souris. 

— Tu es la seule personne que je connaisse qui trouve des devoirs à faire 
pendant les vacances ! 

Elle me donne un coup de coude dans le ventre et je pousse un gémissement 
comme si elle m’avait vraiment fait mal. Ce n’est pas le cas, mais je ne veux pas 
lui faire de peine et qu’elle comprenne qu’elle ne ferait pas de mal à une 
mouche. 

— Parfait. En route, alors. Notre avion nous attend. 

Trent jette un coup d’œil à la décapotable rouge. 

— Tu es certain qu’on tiendra tous là-dedans ? 

— Comme des sardines dans leur boîte, bougonné-je. 

— On va se débrouiller, dit Romeo. 

— Facile à dire, c’est toi qui conduis ! 

Il me fait un doigt d’honneur en guise de réponse. 

— Je vais m’installer à l’arrière puisque je suis plus petite. L’un de vous deux 
peut s’asseoir à l’avant, propose Rimmel. 

En fait, il y a une personne de trop dans notre petit groupe pour cette voiture. 
Mais plutôt que d’appeler un taxi ou louer un autre véhicule, nous allons juste 
faire asseoir une personne en plus à l’arrière. C’est illégal, mais cela n’a pas 
d’importance. 

Missy et Ivy apparaissent alors en haut des marches et commencent leur 
descente. Ivy se déplace lentement et Missy reste à ses côtés, en lui tenant le bras 
comme si elle était une vieille dame avec une hanche brisée. 

— Bouge ton cul, Blondie ! hurlé-je. On va louper notre avion. 

— Braeden ! gronde Rimmel. Elle s’est fait mal. 

— Il faut bien plus qu’une capsule de bière pour la stopper, grommelé-je. 

Depuis les marches, Ivy m’invite à aller me faire voir ailleurs. Je me tourne 

vers Rimmel, un sourcil arqué. 

— Tu vois, c’est le raffinement personnifié. 

Rimmel me fusille du regard. Je sens que je vais me faire engueuler. Dieu me 
vienne en aide ! Si c’était n’importe quelle autre femme qui me faisait la morale, 
elle pourrait aller se faire voir aussi. Mais, avec Rim, ce n’est pas pareil. Elle a 
trouvé le chemin de mon cœur et y a fait sa place. En général, je suis très doué 
pour tenir les femmes éloignées de cette partie de ma personne, mais avec elle, 
ce n’est pas pareil. Ce n’est pas un amour romantique, mais fraternel. Elle fait 
partie de ma famille. 



Mon portable sonne dans ma poche. 

— Désolé, sœurette, il faut que je réponde, en essayant de prendre un air 
vraiment navré de ne pas pouvoir écouter ce qu’elle a à me dire. 

OK, je n’ai pas l’air désolé du tout. 

C’est ma mère. 

— Allô, maman, dis-je en tournant le dos au reste du groupe. 

— Allô, Braeden, mon poussin. Je voulais juste savoir si rien n’avait changé 
pour ton vol retour. 

J’ai vingt et un ans et ma mère continue à me surveiller. Elle le fera 
probablement toujours quand j’en aurai cinquante. 

— Nous allons partir pour l’aéroport, maman, tout va bien. 

— OK, bon vol, les garçons. Et Rimmel aussi. 

— Je leur dirai, merci. 

Je m’attends à ce qu’elle me dise au revoir et raccroche, mais elle hésite. 

— Oui ? demandé-je. Quelque chose ne va pas ? 

— Oh, non, dit-elle en riant, mais cela a l’air un peu forcé. Tu me manques, 
c’est tout. 

— Je passerai te voir dès que j’arriverai sur le campus. 

Ou alors, je ferai un détour en sortant de l’aéroport. Je n’aime pas savoir 
qu’elle m’attend et qu’elle s’inquiète. Ou qu’elle se sente seule. 

Elle aurait voulu que je vive à la maison quand j’ai commencé mes études 
universitaires et c’est ce que j’ai fait la première année. Mais après, j’ai eu envie 
d’un peu de liberté alors je suis parti m’installer sur le campus. Parfois, je me 
sens un peu coupable. 

— Je t’attends avec impatience, dit-elle alors m’arrachant à mes pensées. 

— Super. Je dois y aller sinon on risque d’être en retard. Je t’appellerai dès 
qu’on aura atterri. 

Je fais alors demi-tour et je découvre Trent qui est en train d’aider Ivy à 
s’installer dans la voiture, la main au creux de ses reins. 

Je fourre mon portable dans ma poche et me dirige vers eux. Trent s’apprête à 
se glisser avec les filles à l’arrière. 

— Tu veux t’installer devant, mec ? demandé-je. 

— Non, vas-y, me répond-il. 

Je m’assois sur le siège avant et retourne ma casquette pour la placer la visière 
devant. Je la baisse sur mes yeux. À l’intérieur de cette voiture, on se sent 
comme un gros derrière dans un jean trop petit. 

J’ignore le bavardage à l’arrière quand Romeo démarre et s’engage sur la 



route principale. Les vacances ont été très sympas et la nuit dernière... 

Bon, j’ai décidé de ne plus penser à ça. 

Au bout de dix minutes de trajet, un pied nu vient se loger entre Romeo et moi 
sur la console centrale. Les ongles sont joliment vernis et j’aperçois le bout d’un 
pansement. 

— Ton pied pue, lancé-je, agressivement. 

— Et toi tu t’es levé du pied gauche ce matin ? réplique Ivy. 

Je me redresse et me retourne. Je la foudroie du regard. Elle est assise au 
milieu avec Missy, la pauvre Rim est écrasée contre la portière et Trent est juste 
de l’autre côté d’Ivy. Ses cheveux flottent sur ses épaules et elle a croisé les bras 
sur sa poitrine. 

Nos regards s’accrochent et même si le mien est à moitié dissimulé par ma 
visière, je trouve le moyen de la contempler. Un éclair de désir m’électrise 
comme un shot de tequila m’incendierait, depuis ma gorge jusqu’à mon ventre 
avant de se diffuser jusque dans mes jambes. 

Ivy plante ses dents dans sa lèvre inférieure faisant surgir aussitôt un souvenir 
très vivace de moi en train de la sucer avant de la lécher. 

— Tu as mal ? demande Trent. 

Elle arrache son regard au mien me sortant de l’état de semi-ivresse qui 
m’avait envahi. 

— Un peu. 

— Le mettre en l’air devrait t’aider. 

Il est médecin maintenant ? 

— Je ne voudrais indisposer personne, ironise-t-elle. 

Cela me donne envie de rire. 

— Si ton pied pue, alors moi j’ai un troisième téton, lance Trent. 

Elle pousse un cri de surprise exagéré. 

— Où ça ? 

Il éclate de rire, me faisant lever les yeux au ciel. 

— Tu m’as vu sans chemise ce matin encore. Tu n’as rien remarqué ? 

— Je crois que je vais avoir besoin d’un sac pour vomir, lancé-je, amusant 
prodigieusement Romeo cette fois. 

— Je crois que tout était à la bonne place, poursuit Ivy comme si elle ne 
m’avait pas entendu. 

— Donne-moi ton pied, dit Trent, le ton amusé. 

Je ne prends pas la peine de regarder, au contraire, je m’efforce de regarder 
droit devant moi, mais j’entends les petits mouvements qu’elle fait. J’imagine 



Ivy croisant sa jambe sur son autre cuisse et poser son pied blessé dans le giron 
de Trent. 

— Ça va ? demande-t-il. 

— Oui, très bien, merci. 

— On dirait que ça saigne à nouveau. 

Je l’imagine en train de prendre le pied d’Ivy dans sa main et d’examiner le 
pansement qu’il lui a mis tout à l’heure. 

— Ah, il faut dire que je me suis dépêchée dans les escaliers. On m’a 
demandé de faire plus vite. 

C’est de moi qu’elle parle et son attitude agressive est dirigée contre moi. 

Je suis sur le point de lui dire de la fermer lorsque Trent intervient : 

— Je peux le changer si tu veux. 

— Cela peut attendre que je n’aie plus besoin de marcher après l’aéroport. 

Elle parle gentiment, son ton désagréable m’est bien réservé. 

Je ricane brièvement et tourne le bouton de la radio. Avec un peu de chance, 
ça m’empêchera d’entendre sa voix perçante. Je préfère le son d’un ongle 
crissant sur un tableau noir que sa voix sensuelle, avec son léger accent du sud 
parlant à Trent comme s’il était un véritable héros. 

Il a collé un pansement sur son pied, bon sang ! Il ne Ta pas sauvée de 
l’amputation. 

Je passe le reste du trajet vers l’aéroport, la visière de ma casquette tirée sur 
mes yeux à essayer d’ignorer la promiscuité obligée dans l’habitacle confiné. 
Romeo s’arrête à l’arrête-minute de l’aéroport avant d’aller rendre la voiture de 
location. Après avoir déchargé avec lui, je m’apprête à remonter à ses côtés, bien 
décidé à échapper quelques minutes encore à cette ambiance trop féminine. 

Mais avant que j’aie le temps de fermer la portière, Romeo la retient et se 
penche vers moi. 

— Rim veut boire un café avant le décollage. 

Je tourne la tête vers lui et demande : 

— Tu veux que je reste avec elle ? 

— C’est immense ici, il y a beaucoup de gens. Trent est très occupé à aider 
Ivy à marcher. En plus, il se trimballe plus de la moitié des bagages. 

Je regarde Rimmel, derrière Romeo, qui attend sur le trottoir et je soupire. 

— Je m’occupe d’elle. 

— Merci, mec. 

— Pas besoin de me remercier. Elle fait partie de ma famille. 

On se fait un high five et il court pour faire le tour de la voiture. Il dit à 



Rimmel : 

— Je te rejoins à la porte d’embarquement. Reste avec B. 

Je balance mon sac sur mon dos et viens me poster à ses côtés. Elle lève les 
yeux au ciel. Je lui prends son sac des mains et l’ajoute au mien sur mon épaule. 

— Tu joues encore à la nounou ? demande-t-elle. 

— J’ai envie d’un café moi aussi. 

Je comprends pourquoi ça l’énerve que Rome et moi nous partagions la garde 
que nous montons auprès d’elle, ça m’agacerait aussi, mais ce n’est pas pour 
autant que j’arrêterai. 

Notre petit groupe traverse l’aéroport bondé ; c’est un endroit lumineux, 
presque intégralement vitré, aux sols blancs et brillants aussi loin que je peux 
voir. Les gens circulent à pas pressés en tirant derrière eux des valises à 
roulettes. 

— Tu veux que je porte quelque chose ? demandé-je à Trent. 

Il tient son sac, celui d’Ivy qui fait plus de vingt kilos et la moitié des affaires 
de Missy. 

— Non, ça va, grommelle-t-il. 

Ivy boitille à ses côtés. Missy, quant à elle regarde le papier qu’elle tient à la 
main puis les panneaux d’affichage. 

— C’est par là, dit-elle en nous désignant les machines qui délivrent les cartes 
d’embarquement. 

Il y en a tellement que la queue n’est pas très longue. Rimmel et moi prenons 
place devant l’une d’entre elles ; je la place devant moi pour qu’elle passe en 
premier. Pendant qu’elle entre toutes les informations exigées, je coule un regard 
en coin vers Missy qui fait la même chose ; derrière elle, Ivy et Trent se tiennent 
tout près. 

Sa robe noire et blanche descend presque jusqu’au sol, épousant les formes de 
son corps que j’ai appris à découvrir la nuit dernière. 

Le contraste que forment ses cheveux blond platine avec la peau bronzée de 
son bras me fascine. Je suis planté là comme un abruti, comme hypnotisé. 

Elle est consciente de mon regard posé sur elle. Elle me jette un coup d’œil 
rapide avant de se détourner. 

— Ivy, tu peux m’aider ? demande Trent, attirant son attention. 

Sa jupe virevolte autour de ses chevilles lorsqu’elle se retourne pour le 
regarder. 

— Trent, tu ressembles à une mule, je peux t’en prendre un peu. 

— Ma mère m’a élevé mieux que ça, dit-il d’une voix charmeuse avant de 



sourire largement. Cela dit, elle n’approuverait certainement pas ce que je suis 
sur le point de te demander. 

Je me raidis en surprenant ce petit échange. 

— Tu m’intrigues, réplique Ivy, sur un ton intéressé, un léger sourire aux 
lèvres. 

Non, pourrait-elle être plus claire ? Bon sang, on est dans un aéroport quand 
même. Ce n’est ni l’endroit ni le moment de faire son marché pour la nuit 
prochaine. 

— J’ai besoin de ma carte d’identité, précise Trent, un large sourire aux 
lèvres, tout en montrant ses mains déjà occupées. 

— Oh, où est-elle ? Je vais te la donner. 

— Dans ma poche, reprend-il en se tournant pour indiquer laquelle. Cela te 
dérange d’aller la prendre ? 

Oh, le petit malin. Quel enfoiré ! C’est exactement le genre de truc que je 
ferais. 

Ivy se met à glousser. Je serre les dents. 

Elle s’avance vers Trent et glisse la main dans sa poche. Elle est vraiment 
obligée de le coller comme ça ? Et lui, il doit vraiment la regarder comme si elle 
était un beignet ? Elle enfouit la main complètement dans sa poche. Non, mais 
elle est profonde à ce point ? 

— Braeden ? appelle Rimmel, me faisant sursauter. 

Je m’arrache à la contemplation d’Ivy en pleine mission d’exploration et je me 
tourne vers Rimmel. 

— Hum? 

— Tu peux y aller, j’ai terminé, dit-elle en me montrant la machine comme si 
c’était évident. 

— Génial. 

Je laisse tomber mes affaires sur le sol et commence à entrer mes 
informations, le dos tourné à tout le monde. 

Mais j’entends Ivy rire, Missy parle aussi et Trent répond en riant. 

J’arrache ma carte d’embarquement avec un peu plus de vigueur que 
nécessaire et ramasse mes affaires. 

— Allons boire un café. Ça vous va ? 

J’ai lancé l’invitation à la cantonade, mais j’ai le regard fixé sur Missy ; pas 
question de regarder Ivy tripoter Trent. 

Missy fronce légèrement les sourcils et je me rends compte que j’ai parlé avec 
beaucoup de brusquerie. Je prends une grande inspiration avant de lui adresser 



mon plus beau sourire. 

— Tu as envie d’un café, Miss ? 

Elle me regarde en souriant maintenant. Missy est sexy, dans le genre 
mannequin. Et elle n’est pas mal au lit non plus. 

Cela me donnerait presque envie de l’apprécier plus que comme amie. 

— Ça va, mais merci d’avoir demandé. 

Je passe mon bras autour des épaules de Rimmel et commence à m’éloigner. 

— Super, on vous retrouve à la porte d’embarquement alors. 

Rimmel reste silencieuse lors du chemin qui nous conduit au café le plus 
proche. Il y a une queue très longue, bien entendu. Après quelques minutes 
d’attente dans le silence complet, je sens que Rimmel m’observe. 

— Quoi ? 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Tout va très bien, répliqué-je en lui offrant un petit sourire ironique. 

— Et moi je suis mannequin pour maillot de bain chez Victoria Secret. 

Je pousse un petit cri horrifié. 

— Ce n’est pas le genre de chose que Ton dit à son frérot, Rim. 

— Tu as l’air bizarre. Que se passe-t-il ? 

— Bizarre ? C’est-à-dire ? 

Comment se fait-il qu’elle se rende compte chaque fois que quelque chose me 
perturbe ? Cela doit être à cause de ces bouquins qu’elle dévore. Cette fille est 
trop futée. 

Rome n’arrivera jamais à lui cacher quoi que ce soit. 

— Braeden, lance-t-elle sur un ton sévère. 

Je souris. J’adore quand elle essaie de la jouer grosse dure. Nous avançons un 
peu dans la file. 

— Tu veux une de ses boissons de fille ? demandé-je en détaillant le menu. 

Le type juste devant nous se met à ricaner et nous jette un coup d’œil par¬ 
dessus son épaule. 

— Mais bien sûr, dit-elle d’une voix mielleuse. Prends la même que pour toi. 

Je la fusille du regard et j’entends le type ricaner à nouveau. 

Elle semble très fière de sa petite blague, tellement qu’elle en oublie notre 
conversation initiale. Ce n’est pas moi qui vais la lui rappeler. Mais dès que j’ai 
fini de commander, des lattes normaux sucrés pour Rome et moi et un macchiato 
vanille avec un coulis de chocolat et de caramel pour elle, elle se plante devant 
moi, les mains sur les hanches. 

— Alors ? 



— Il n’y a rien, mais ma mère n’avait pas l’air très en forme au téléphone tout 
à l’heure. 

Elle laisse tomber ses bras et je vois son expression s’adoucir. 

— Oh, elle va bien ? 

Je tire gentiment sur une mèche de cheveux qui s’est échappée de la masse 
qu’elle a réunie sur son crâne. 

— Oui, ça va. Je crois qu’elle se sent un peu seule, cela fait un moment que je 
ne l’ai pas vue. 

— Je ne t’ai pas remercié de nous avoir accompagnés en Floride quand 
Romeo te l’a demandé, d’être là pour moi. 

— GFPLV 1 . 

Elle sourit. 

— Tu es le meilleur frère possible. 

Fa serveuse appelle alors mon nom. Rimmel s’empare des cafés et vient me 
donner le mien, puis nous prenons la direction de la porte d’embarquement. 
Rimmel déguste son café alors que nous zigzaguons au milieu de la foule. 

— Tu voudrais que j’aille la voir avec toi ? Avec Romeo aussi ? Nous 
pouvons tous y aller, elle se sentira moins seule de cette manière, propose-t-elle. 

Si Romeo a vraiment pris la décision de vivre pour la vie avec une seule 
femme, alors il a trouvé la bonne ; c’est la personne la moins égoïste que je 
connaisse. 

— Ce serait génial, mais je pense qu’il vaut mieux que je m’arrête en rentrant 
pour voir si tout va bien. 

— Nous pouvons peut-être dîner avec elle dans la semaine, alors ? 

— Oui, très bonne idée. 

Rim n’a vu ma mère que quelques fois, mais elle sait à quel point mon amie 
compte pour moi. Quant à Rimmel, elle prend sa place dans ma vie comme si 
elle en avait toujours eu une. Elle se préoccupe de ce qui m’arrive parce qu’elle 
tient à moi. 

Il n’y a plus de places assises à notre porte d’embarquement. Notre vol de 
retour sera probablement complet. Mais, même au milieu de la foule, je trouve 
Ivy sans problème. Elle est assise entre Missy et Trent près de la fenêtre. 

Je suis content de rentrer et de retrouver ma routine à Alpha U, ma chambre 
d’étudiant ; je la verrai moins alors. 

— Hé, lance alors Rimmel en se plantant devant moi alors que nous nous 
rapprochons d’eux, m’obligeant à m’arrêter. Tu sais que tu peux me parler si tu 
le souhaites. Une petite sœur sait très bien écouter. 


— Oui, merci, réponds-je dans un demi-sourire. 

Elle semble soudain un peu intimidée par son audace et d’avoir dévoilé ses 
sentiments. 

— Enfin, je sais bien que Romeo est là pour toi et que c’est vers lui que tu te 
tourneras en premier... 

— Rim, coupé-je en laissant tomber les sacs que je porte. Je sais. Je t’aime, 
moi aussi. 

Je passe un bras autour d’elle et l’attire contre moi. Ce n’est pas une véritable 
étreinte parce qu’elle porte deux cafés et moi, un, mais le message passe tout de 
même. 

Je sens qu’elle s’étrangle en entendant la déclaration que je viens de faire à 
haute voix. 

— Comme une sœur, quoi, dis-je en m’éclaircissant la voix. 

— Je t’aime aussi, réplique-t-elle, le visage enfoui dans ma chemise. 

Je ne me doutais pas que ces mots auraient un tel impact sur moi. Je n’avais 
pas prévu non plus de lui dire que je tenais à elle au milieu d’un aéroport. 

Mais le fait qu’elle se confie à moi me touche. Cela me détourne un peu de 
mon agacement et des sentiments mitigés que j’éprouve pour Ivy. 

Pendant très longtemps, ma famille s’est réduite à ma mère et moi. Romeo et 
ses parents ont toujours été présents dans ma vie aussi, mais c’est la première 
fois qu’une fille rentre dans ce petit cercle restreint. D’accord, ce n’est pas 
sentimental, mais cela compte beaucoup pour moi. En fait, la surprise qu’elle 
vient d’exprimer, je la ressens aussi. C’est pour cela, peut-être, que je me sens 
aussi protecteur envers elle, parce que laisser entrer quelqu’un dans mon intimité 
est aussi rare pour moi que pour elle. 

— Je ne vous ai laissés que cinq minutes seuls, vous deux, se moque 
gentiment Romeo qui vient d’arriver derrière nous. 

Rimmel s’écarte de moi et le rejoint immédiatement. Je ne suis pas le genre de 
garçon à avoir une relation suivie, mais la lueur dans ses yeux quand elle regarde 
Romeo me le fait presque regretter. 

— Je t’ai pris un café, dit-elle en lui tendant son gobelet. 

Romeo le prend et se baisse pour déposer un baiser sur son front. 

— Merci, ma chérie. 

— Tu as rendu la voiture ? 

— Oui. 

— Cette décapotable va me manquer. 

— Hé, ne dis pas ça devant ma Hellcat ! 



— Eh bien, je savais conduire cette décapotable au moins ! 

— Alors la Hellcat va regretter cette décapotable aussi ! 

— Hé ! s’exclame Rimmel en lui donnant un coup de coude dans les côtes. 

Romeo éclate de rire et l’attire contre lui. 

Je me détourne pour ne plus voir leurs débordements publics d’affection. 
Rome est devenu son petit toutou. La raison pour laquelle il est raide dingue de 
cette fille que je l’adore pourtant, est un grand mystère. 

Jamais je ne serai ainsi. C’est la dernière chose dont j’ai envie. 

Au même moment, sans que je l’aie décidé, mes yeux se posent sur Ivy. Elle 
rit avec Missy à une blague de Trent. 

Se rapprocher d’une femme, laisser ce genre de sentiments se développer est 
dangereux. Je sais mieux que personne le genre de dégâts que peut causer une 
relation de ce genre. 

Je suis bien mieux tout seul. 



[- 1 ] 

Grand Frère Pour La Vie, expression qu’emploie Braeden pour se définir auprès de Rimmel, dans 
les tomes précédents de la série. 


Chapitre 10 
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J’ai besoin de prendre une douche. 

Pour plusieurs raisons. 

Voyager dans un avion bondé n’est pas amusant. Le faire assise à côté de mon 
amie Missy que j’ai trahie, c’est encore pire. Sentir encore Braeden sur ma 
peau ? 

C’est une véritable torture. 

La seule chose que j’aie en tête alors que je boitille sur le parking de 
l’aéroport, c’est cette douche. Peu importe que ce ne soit pas dans une salle de 
bain privée comme cette semaine. Cela ne me dérange pas de revenir dans ma 
simple chambre d’étudiante, de reprendre les cours et une vie normale. 

Je veux juste ne plus éprouver toutes ses émotions. 

Il faut que cette guerre de tranchées s’arrête dans ma tête. Ce que nous avons 
fait, Braeden et moi, c’était très mal, mais tellement bon ! 

Je n’arrête pas d’y penser. Notamment à cet orgasme, mon premier avec un 
homme, qui a été comme un tourbillon. Il est monté en moi, tournant, tournant 
encore, gagnant de la puissance jusqu’à exploser et m’attirer dans un vortex d’un 
plaisir dont je n’avais jamais soupçonné l’existence. Mon corps s’est 
littéralement dissous et j’ignorais que c’était possible. 

Pourquoi ? 

Pourquoi fallait-il que ça soit avec lui que j’éprouve quelque chose d’aussi 



déterminant ? 

Et après, il a fallu que je fasse le voyage de retour à côté de Missy, la fille 
intéressée par Braeden. Trent était assis dans la même rangée que nous, ce qui 
nous a empêchées, bien heureusement, de pouvoir discuter tranquillement entre 
filles. Mais je ne pourrais pas repousser cette conversation à jamais. 

Peut-être qu’après une douche, un petit moment tranquille de réflexion, je 
serais plus prête pour enfouir ce qui s’était passé au plus profond de ma 
mémoire. Je pourrais alors peut-être discuter avec Missy et de ce qu’elle éprouve 
pour lui, sans me sentir très mal. 

Le trajet de retour jusqu’au campus est horriblement long. Nous ne parlons 
pas beaucoup. Je pense que tout le monde est soulagé que le vol soit terminé. Je 
nous conduis tout d’abord à la résidence universitaire dépendant de la fraternité 
dont Trent est le président. C’est la première fois que j’y retourne depuis la 
soirée de la grande compétition à laquelle l’équipe de football d’Alpha a 
participé. 

La nuit au cours de laquelle j’ai couché avec Zach. 

Quand je me gare le long du trottoir, une sensation terrible m’envahit. Mon 
front est baigné de sueur froide et je me sens très mal, au bord de la crise de 
panique. 

Je me cramponne au volant pour essayer de me reprendre. 

Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez moi ? 

Reprends-toi, bon sang ! 

Incapable de rester assise une seconde de plus dans l’espace confiné de la 
voiture, j’ouvre la portière et jaillis littéralement du véhicule. Je me fais mal au 
pied en le posant violemment sur le sol, mais je m’en fiche. Je prends de grandes 
gorgées d’air, en essayant de contrôler mes émotions. 

Des réminiscences de cette nuit m’assaillent : des gens éclatent de rire, 
dansent, me bousculent. Un rire familier émerge de mes souvenirs, c’est celui de 
Zach. 

Je frissonne violemment. 

— Ivy ? lance Trent en posant la main sur mon bras. 

Je sursaute, surprise parce que je ne l’ai pas entendu arriver. 

— Waouh ! dit-il en reculant un peu. Tu vas bien ? Ça n’en a pas l’air. 

Je m’appuie contre la voiture, me forçant à sourire. 

— Excuse-moi. Je crois que le voyage m’a plus fatiguée que je ne le pensais 
et que j’ai un peu le mal des transports. 

C’est un mensonge, mais ça vaut mieux que de lui dire que la maison où il vit 



fait naitre une crise de panique. 

— Tu veux un verre d’eau ? T’asseoir ? 

Il est sincèrement inquiet et cela m’arrache enfin au passé. 

Cette nuit passée avec Zach est une abominable erreur. Cela ne se reproduira 
pas. Je ne le verrai jamais plus. C’est derrière moi. 

Je me tourne vers Trent qui m’observe avec la plus grande attention. Cela me 
fait du bien d’être son seul sujet d’intérêt ne serait-ce que pour quelque temps. 

— Tu es très gentil. 

Il pose une main sur sa poitrine comme si je lui avais tiré dessus. 

— C’est le baiser de la mort, gémit-il. 

— Quoi ? dis-je en riant. 

— Aucun mec n’a envie qu’on lui dise qu’il est très gentil. 

— Alors que veulent-ils entendre ? demandé-je, amusée. 

— Qu’ils sont des durs à cuire. 

Il hausse les épaules comme si c’était totalement évident et que je devrais déjà 
le savoir. 

J’éclate de rire et lève mon poing pour frapper le sien. Les mecs aiment bien 
ça ! 

— Tu es un vrai dur à cuire, Trent. 

Il m’adresse un sourire éclatant et tend la main vers mon poing levé, mais pas 
pour taper dedans. Au lieu de ça, il m’attrape par la main et m’attire contre lui. 
Je ne m’y attendais pas, alors, je trébuche et m’affale contre lui. 

— Non, on ne se tape pas le poing, on se serre dans les bras, dit Trent en 
refermant ses bras sur moi. 

Je me laisse faire, lui rendant son étreinte, la joue contre son épaule. 

Je sens ses mains qui effleurent la pointe de mes cheveux. 

— Cette semaine était géniale. 

— Oui, j’ai trouvé aussi, réponds-je en souriant. 

Est-ce que je me trompe ou cela ressemble à autre chose qu’à un au revoir 
amical ? 

— On se revoit bientôt ? demande-t-il. 

— Bien sûr ! 

Trent se tourne alors vers la voiture et dit au revoir à Missy. Puis il se redresse 
et se tourne à nouveau vers moi en passant la main dans ses cheveux blonds, le 
sourire aux lèvres. 

— À bientôt, Ivy. 

J’agite la main et remonte dans la voiture. Je refuse de regarder cette maison à 



nouveau. J’ai trop peur que cela me fasse perdre le calme que j’ai eu tellement 
de mal à recouvrer. 

Alors que je démarre la voiture, je sens le regard insistant de Missy. Quand je 
me tourne vers elle, elle arbore un immense sourire comme si elle venait de 
découvrir un gros diamant brut. 

— Quoi ? 

Son sourire s’élargit encore. Je soupire. 

— Il t’apprécie beaucoup, dis donc. 

— Qui ? 

Je sais très bien où elle veut en venir. Mais je ne suis absolument pas en état 
de soutenir une conversation à propos de ma vie sentimentale, ou plutôt de son 
absence. 

— Tu sais très bien qui ! dit-elle en me tapant le bras. Tu plais beaucoup à 
Trent. 

— Je crois que Romeo avait assez envie que vous soyez ensemble. 

— Entre Trent et moi, il n’y a que de l’amitié. Mais entre vous deux... Vous 
allez bien ensemble, termina-t-elle sur un petit ton de conspiratrice. 

— Quoi ? Pas du tout ! m’exclamé-je d’une voix un peu aiguë. 

— Si, si. Fais attention à la façon dont il te regarde. Et ce matin, en Floride... 
Il s’est tellement bien occupé de ton pied, dit-elle, la voix rêveuse. 

Je lève les yeux au ciel. 

— Missy... 

— Et la façon dont il t’a accompagnée à l’aéroport et dont il t’a aidée avec tes 
bagages... 

— Il portait aussi tes sacs. 

— Pas tous. 

C’est ridicule, tout ça. J’en ai assez de me prendre la tête avec des histoires de 
garçons. Ou de parler d’eux. Pour la première fois depuis des années, je n’ai 
aucune envie d’avoir un copain. 

— Je ne veux plus parler de lui. 

— Depuis quand ne veux-tu pas parler de mecs ? 

Depuis que j’ai baisé avec Zach bien trop facilement, puis que j’ai succombé à 
un autre type qui te plaît en plus ! 

Je l’aurais bien dit à haute voix, mais c’est impossible. 

Elle interprète mon silence comme un refus de parler et pousse un grand 
soupir. 

— D’accord, on reparlera plus tard de Trent. 



Oh bon sang de bonsoir ! 

— Et moi, de toute façon, je veux te parler de Braeden. 

— Braeden ? demandé-je, plutôt tendue. Ce n’est pas mon sujet de discussion 
favori. 

Missy reste silencieuse quelques minutes, mais elle ne me quitte pas du 
regard. Je m’efforce de garder une expression impassible. 

— Il y a quelque chose entre Braeden et toi ? 

— Quoi ? m’exclamé-je en lui glissant un regard surpris. 

Merde. Merde. Merde ! 

— Qu’est-ce qui peut te faire penser ça ? 

— Les choses étaient encore plus tendues que d’habitude entre vous. Vous 
vous êtes disputés ? Plus que d’habitude ? 

Je me détends légèrement. 

— Eh bien, disons que je suis rarement coincée dans une voiture puis ensuite 
pendant un vol qui dure des heures avec sa Majesté des Connards. 

— En effet, plaisante Missy. 

— Franchement, ça me fait du bien de ne plus le voir, dis-je et je suis 
parfaitement sincère. 

— Tu ne devrais pas autant le détester, tu sais, dit Missy alors que nous 
arrivons dans le parking de notre résidence universitaire. 

— Je ne le déteste pas, disons que je ne l’apprécie pas du tout. 

— Je sais que c’est à cause de moi et de la façon dont les choses se sont 
terminées entre nous. 

Je n’ai aucune envie de parler de cela pour le moment. 

— Il a toujours été parfaitement clair avec moi : il a dit que nous nous 
amusions bien et qu’il n’y avait rien de plus. 

— Mais ce n’est pas ce que tu pensais, toi. 

— Au départ, si. Puis quand j’ai appris à le connaître... Il est très... intense, tu 
vois ce que je veux dire ? 

Oh oui, très bien. 

— Oui, je suppose. 

— Et puis il est amusant. Même si nous étions simplement des sex-friends, 
j’avais l’impression de compter pour lui. 

Je gare la voiture dans le premier emplacement libre, coupe le moteur et 
récupère les clés. Je sors en silence et vais ouvrir le coffre dont j’extirpe nos 
affaires. Je tends ses sacs à Missy. Mon pied me fait mal. Lorsque j’ai terminé, je 
ne peux plus faire comme si je n’avais pas entendu ce que Missy a dit. 



— Je sais que tu l’aimes bien, même beaucoup, mais je ne crois pas que c’est 
un homme pour toi, Missy. Tu mérites bien mieux qu’un garçon qui ne cherche 
qu’à coucher avec toi sans s’engager. 

Je suis une sacrée hypocrite, je l’admets. 

— Peut-être, mais c’est lui que je veux. 

J’ai l’impression qu’elle vient de me balancer un coup de poing dans le ventre. 

— Et moi je voudrais un million de dollars. 

— Il faudrait peut-être que tu joues au loto, alors ! dit-elle en souriant, tout en 
tirant sa valise en direction de la résidence. 

Cela me fait rire. 

— J’ai vu comment il te regardait, tu sais. 

— Quoi ? m’exclamé-je en ralentissant. 

— La semaine dernière, à la plage. J’ai surpris son regard parfois. Il admirait 
la vue. 

Je ne suis pas surprise, j’avais eu cette impression moi aussi. 

Je l’ai même évoqué la nuit dernière... et il n’a pas démenti. 

Bien sûr que non, il n ’a pas démenti ! Il était sur le point de coucher avec toi ! 
Il t’a laissée entendre ce dont tu avais envie. 

Soudain, je me sens terriblement embarrassée et stupide. 

Est-ce que je tirerai des leçons de mes actes, un jour ? 

Missy poursuit comme si elle n’avait pas remarqué ma gêne : 

— Peut-être que je lui manque davantage après avoir été séparée de lui ? Ou 
que le fait que je me sois bien amusée avec Trent dans l’eau l’a rendu jaloux ? 

Je déglutis péniblement. C’est pour cela qu’elle a fait comme si elle était 
intéressée par Trent ? Moi j’avais pensé qu’elle flirtait avec lui, mais en fait, 
peut-être ne s’agissait-il que de cinéma à destination de Braeden. 

Elle se trompe alors sur mon silence. 

— Oh ! Je n’aime pas Trent. Enfin, pas comme ça. Je te le promets. 

— Oui, j’avais compris, remarqué-je, un peu sèchement. 

Elle me tient la porte de la résidence et je m’engouffre à l’intérieur. 

— En tout cas, je n’étais pas en train d’essayer de le draguer, ne crois pas ça. 
Surtout s’il y a quelque chose entre vous. 

— Il n’y a rien entre nous. 

— Mais si. Et je suis de tout cœur avec toi. Si j’ai utilisé un peu Trent pour 
rendre Braeden jaloux, cela ne signifie rien du tout. Je sais que tu l’aimes bien. 
Je ne te ferais jamais un truc pareil. 

J’ai le cœur serré. 



— Tu es une très bonne amie, Missy. 

— Ah, je fais toujours passer mes copines avant mes copains. 

Elle prend la direction de sa chambre située au rez-de-chaussée alors que 
Rimmel et moi sommes au premier. 

— Appelle-moi ! lance-t-elle. 

Je monte les marches quatre à quatre et sur le palier, je m’affaisse contre le 
mur le plus proche. 

C’est officiel. 

Je vais finir dans l’enfer des meilleures amies. 



Chapitre 11 



Braeden 

Nous avons atterri dans un petit aéroport du Maryland. C’est plus cher de se 
poser là parce que nous sommes arrivés initialement à Baltimore et que nous 
avons dû prendre un vol très court jusqu’ici, mais il y a beaucoup moins de 
monde et l’attente pour récupérer les bagages le vaut bien. 

Mon pick-up est garé dans le parking longue durée puisqu’à la base, je devais 
venir en voiture jusqu’ici avec Trent, mais Rome m’a appelé et je suis arrivé plus 
tôt. Heureusement. Si cela avait été un poil plus grave, quelqu’un aurait dû 
ramasser Rimmel à la petite cuiller. 

Quand nous avons entendu les coups de feu dans la chambre d’hôtel où se 
trouvait Romeo, j’ai eu la plus grosse peur de ma vie. Et pourtant, j’en avais eu 
d’autres, assez horribles. Mais Romeo est comme mon frère et ceci depuis la 
cour de récréation en CR Tommy Bromley était une petite brute et le gamin le 
plus costaud de la classe. Un jour, il avait décidé que j’allais être sa tête de Turc. 

Je n’étais pas aussi musclé que maintenant à l’époque. 

J’étais minuscule, j’étais petit et j’avais peur de mon ombre. 

Pourtant quand il m’a fait tomber et a exigé que je lui donne mon argent de 
mon déjeuner, j’ai oublié que j’étais un trouillard. Je me suis énervé, mais 
vraiment. Je pense parfois que c’est ce jour-là que mon mauvais caractère est né. 

C’est alors que Romeo est entré dans ma vie, exactement au bon moment. Il a 
toujours été l’eau qui éteignait mon feu. Le pompier de mon incendie. 



Je me suis relevé et j’ai poussé Tommy. J’ai vu qu’il était très surpris. Jamais 
il ne se serait douté que le petit Braeden se défendrait. 

Mais j’en avais assez d’avoir peur de tout, d’être harcelé. 

Malgré tout, mon petit acte de rébellion ne l’a pas découragé. Il m’a donné un 
coup de poing dans le nez. Et voilà, je n’avais pas encore sept ans, mais je me 
retrouvais déjà, dans la cour de récré, le nez pissant le sang, une grosse brute en 
voulant à mes sous. 

J’avais envie de pleurer. 

Mais malgré mon jeune âge, je savais qu’il ne le fallait pas. 

Ne les laisse pas voir tes larmes. C’est ce que m’avait dit ma mère plus 
souvent que je l’aurai voulu. Mais j’avais enfermé en moi tellement d’émotions, 
tellement de douleur et de crainte qu’il fallait bien que ça s’évacue d’une 
manière ou d’une autre. Cela s’est transformé en rage. 

J’ai poussé un cri de guerre que j’avais entendu dans un dessin animé le matin 
et j’ai foncé droit devant moi, dans ses jambes. Il a pris tout mon maigre poids 
dans le ventre. J’avais l’avantage de la surprise et celui d’être fou furieux. 

Nous sommes tombés par terre, moi, couché sur Tommy. Rapidement, un 
cercle de gamins s’est formé autour de nous. Ils hurlaient tous et nous 
encourageaient, mais c’est à peine si j’entendais le bruit. 

J’ai levé mes petits poings et j’ai commencé à le boxer. Tommy s’est mis à 
brailler, me demandant d’arrêter, mais je l’ai frappé encore. 

Tommy était bien plus costaud que moi, il a donc réussi à me faire basculer 
sous lui. C’est moi qui me suis retrouvé épinglé au sol. J’ai vu l’éclair dans son 
regard. J’ai compris ce qui allait m’arriver. Il a pris de l’élan, son poing imposant 
derrière lui ; je me suis contenté d’attendre d’avoir un œil au beurre noir et un 
nez sanglant. 

Mais le coup n’est jamais parti. 

Romeo, qu’à cette époque je ne connaissais que sous le nom de Roman, a pris 
le bras de Tommy et Ta tiré en arrière. 

— Héla hurlé Tommy. 

— Tu Tas bien mérité, a répliqué Romeo. 

À ce moment-là, une institutrice a fendu la foule, le visage sévère. J’étais par 
terre, je saignais et Tommy foudroyait Romeo du regard. 

— Tommy Branley, qu’est-ce que je t’ai déjà dit à propos des bagarres dans la 
cour ? a-t-elle hurlé. 

— C’est lui qui a commencé ! Il s’est jeté sur moi ! a répliqué Tommy en me 
pointant du doigt. 



J’ai regardé l’institutrice, les yeux écarquillés. Je savais que j’allais avoir de 
graves ennuis pour avoir commencé cette bagarre. 

— Il ment, est intervenu Romeo, d’une voix très calme. Tommy embête tout 
le monde et nous prend nos sous pour le repas. Quand Braeden a refusé de lui 
donner, il l’a frappé. 

L’institutrice a baissé les yeux et aperçu mon nez. Elle a un peu écarquillé les 
yeux. 

— C’est vrai, Braeden ? 

J’ai regardé Romeo. Et là, j’ai su. Que nous serions meilleurs amis pour la vie. 

J’ai opiné du chef et Tommy a été conduit chez le directeur. Il a été 
sanctionné, changé de classe et une année plus tard, il a déménagé. 

Romeo et moi sommes devenus inséparables. Et au bout d’un moment, il est 
devenu mon frère. 

Alors quand je l’ai vu allongé par terre, immobile dans cette chambre où on 
avait tiré des coups de feu, j’ai cru que ma vie telle que je la connaissais se 
dérobait sous mes pieds. Et Rimmel... la façon dont elle est tombée devant lui, 
secouée par les sanglots, a fini de me fendre le cœur. 

J’ai dû oublier ma propre douleur à ce moment-là et me concentrer sur la 
sienne, parce que si Romeo était mort, Rimmel n’aurait plus eu que moi. 

Mais Dieu merci, il avait survécu. Grâce au gilet pare-balle qui lui a sauvé la 
vie. 

Je suis très heureux que nous nous en soyons sortis tous les trois. 

Romeo n’a pas garé sa voiture ici. C’est son père qui l’a conduit à l’aéroport 
afin que la Cat ne reste pas sur le parking. Ivy a emmené Missy et Trent est venu 
avec un pote de sa fraternité. 

Comme je ne rentre pas directement sur le campus, Romeo et Rimmel sont 
avec moi et Trent est parti avec les filles. Cela n’a pas eu l’air de lui déplaire. 

Il va falloir que je discute avec lui. Il mérite mieux qu’elle. 

Après avoir déposé Romeo et Rimmel chez eux, je prends la direction de la 
demeure de ma mère. Comme les parents de Romeo, elle vit toujours dans la 
maison où j’ai grandi. Évidemment, notre maison est moins grande et pas dans 
un quartier aussi aisé, mais dans un lotissement où vivent des classes moyennes. 
C’est à peine à dix minutes de chez Romeo. C’est une maison de plain-pied, 
dans un style ranch avec un sous-sol complet dans lequel je passais pas mal de 
temps à jouer aux jeux vidéo quand j’étais petit. 

La maison est juste au coin de la rue ce qui lui garantit un assez grand jardin 
où Romeo et moi jouions au football. Devant, il y a un vieil arbre à qui le 



printemps est en train de redonner vie. Il doit faire dans les dix-huit degrés et le 
soleil brille, mais on est loin de la brise tropicale où je viens de passer une 
semaine à profiter de la plage. 

Je saute de mon pick-up que j’ai garé dans l’allée qui vient d’être dallée. Au 
lieu de me diriger vers la porte d’entrée, je vais directement vers le garage près 
duquel il y a un boîtier ; je compose le code et la porte commence à s’ouvrir. La 
Honda de ma mère est garée à l’intérieur. Elle aurait bien besoin d’être lavée. La 
peinture bleue est presque grise à cause des routes dans le long hiver qui a régné 
ici et qui semble à peine nous quitter. 

Je note mentalement qu’il faudra que je m’en occupe. 

Ma mère a eu une vie compliquée, mais elle a fait de son mieux et a toujours 
fait passer mes besoins avant les siens. Le moins que je puisse faire aujourd’hui 
est de laver sa voiture, tondre la pelouse et bricoler dans la maison. 

Quand je pousse la porte menant à la maison, le fumet d’un pot-au-feu vient 
me chatouiller les narines faisant gronder mon estomac. Bon sang, j’adore le pot- 
au-feu. Les pommes de terre écrasées, la sauce et un peu de pain... 

— Maman ! crié-je. 

— Je suis là ! 

Je retire mes chaussures et traverse la buanderie avant d’entrer dans la cuisine. 
Elle est devant la cuisinière en train de remuer le contenu d’une marmite 
fumante ; cela forme un petit nuage au-dessus de sa tête. 

— Dis-moi que ce sont des pommes de terre, s’il te plaît. 

Elle éclate de rire et se tourne vers moi. 

— Celles que tu préfères ! Je me suis dit que tu serais certainement affamé 
après ce vol. 

— C’est pour ça que tu es la femme de ma vie ! dis-je en la serrant contre 
moi, la soulevant, la faisant décoller du sol. 

— Braeden James, pose-moi immédiatement ! ordonne-t-elle en me donnant 
une petite tape sur l’épaule. 

— Aïe ! Pourquoi m’appelles-tu comme ça ? 

Je la repose sans oublier de voler un roulé dans un panier posé sur le comptoir. 

— Parce que ça t’énerve. 

Je fourre un gros bout du roulé dans ma bouche alors qu’elle me lance un 
regard courroucé. Cela m’aurait certainement impressionné quand j’étais petit, 
mais maintenant, je trouve ça amusant. 

— Je t’ai manqué ? demandé-je en continuant à mâcher. 

— On ne parle pas la bouche pleine ! 



Cela m’arrache un autre sourire. Rien qu’à son regard, je sais que j’ai des 
petits bouts de pâte coincés dans les dents. Elle soupire et se détourne, mais j’ai 
eu le temps de voir son sourire auparavant. 

— Tu sais bien que tu m’as manqué. 

— Qu’est-ce que tu as fait ? 

Je vais prendre une bouteille d’eau dans le frigo. Il y a beaucoup de nourriture 
dedans, à ma grande surprise. En général, il y en a bien moins puisqu’elle vit 
seule. En plus, ce sont surtout des yaourts et des bagels, des trucs de filles. La 
plupart des bonnes choses sont dans la cave et dans le congélateur, elles me sont 
réservées quand je viens faire la razzia de ses placards. 

— Tu as vraiment dû penser que je crèverais de faim en arrivant, dis-je en 
ouvrant la bouteille. 

— Oh, c’est juste ce que je fais habituellement, pour le travail et mon club de 
lecture. 

Je grogne. Je ne comprendrai jamais comment des gens peuvent 
volontairement lire un livre puis se réunir pour en parler. 

— Maintenant qu’il fait meilleur, j’ai commencé à préparer mon jardin. 

Ma mère adore jardiner. Chaque année, elle plante de nouvelles fleurs dans le 
jardin et s’en occupe avec le plus grand soin. Elle dit qu’elle aime bien être 
dehors, qu’elle étouffe moins. 

— Dis-moi quand tu sauras ce que tu veux, j’irai chercher ce dont tu as besoin 
avec mon pick-up. 

— Bon, parle-moi de la Floride. Comment va Rimmel ? 

J’avais fait un résumé succinct et édulcoré de ce qui s’était produit avec 
Romeo et Rimmel. Elle ne savait pas tout, mais assez pour comprendre pourquoi 
j’étais parti plus tôt que prévu, avant que les vacances commencent réellement. 

Je m’assieds à la table de la cuisine puisque nous n’avons pas une superbe 
salle à manger, et lui parle un peu du père de Rim. Mais je raconte surtout ce que 
nous avons fait pendant les vacances et du temps que nous avons passé sur la 
plage. 

Pendant que nous discutons, elle prépare la purée de pommes de terre, puis 
sort une salade du réfrigérateur et la pose sur le comptoir. Je l’observe alors 
qu’elle s’active tout en dévorant des petits pains. Cela fait du bien d’être ici, à la 
maison. Les vacances ont été géniales, mais cela va me faire du bien d’être loin 
des autres et de la fac. 

Pourtant, j’ai beau être détendu, quelque chose m’interpelle : ma mère n’est 
pas comme d’habitude. On dirait qu’elle est un peu raide. Comme si elle s’attend 



à ce que je remarque quelque chose qu’elle ne veut pas que je sache. On dirait 
une bombe sur le point d’exploser, sans que le compte à rebours soit déclenché. 

Je ne pose pourtant aucune question alors que nous nous mettons à table et 
que j’empile la nourriture dans mon assiette. Pendant tout le temps où nous 
mangeons, comme des milliers d’autres fois, je ne dis rien. 

Je suis curieux pourtant. Mais j’ai faim ! 

Et quand un homme est affamé, il mange. Il ne pose pas des questions au 
risque que les réponses lui coupent l’appétit et s’interposent entre ces délices et 
son estomac. 

Après ma seconde assiette, je laisse tomber ma fourchette et m’adosse à ma 
chaise, complètement rassasié. 

— C’était absolument délicieux, maman. 

Elle me regarde, amusée, par-dessus le rebord de sa tasse. Elle a les yeux 
bleus, mais pas comme ceux d’Ivy. Ceux de ma mère sont plus gris, moins 
lumineux, comme un ciel juste avant un orage. 

Étant donné toutes les tempêtes qu’elle a dû affronter, je me demande si ses 
yeux n’étaient pas plus clairs et se sont assombris pour refléter sa vie. 

Ses cheveux ne sont pas aussi bruns que les miens qui sont presque noirs. Les 
siens sont vraiment châtains et sans aucune trace de gris. Elle doit probablement 
les teindre. Qui sait de quelle couleur ils sont vraiment ? Mais ses sourcils sont 
bruns eux aussi et ils soulignent ses yeux clairs. 

— Il y avait à manger en Floride ? 

— Rien d’aussi bon que ce que tu cuisines. 

— Oh, mon fils est très flatteur. 

Ma mère pose sa tasse de déca - à quoi sert le déca, au fait ? - sur la table et 
se dirige vers les placards. Elle porte un jean et un tee-shirt noir uni. Elle n’est 
pas grande, mais elle n’est pas minuscule non plus. De taille moyenne, je dirais. 
Elle a rassemblé ses cheveux en queue-de-cheval et ne porte pas de maquillage, 
ce qui est habituel quand elle ne travaille pas. Mais elle n’en a vraiment pas 
besoin, elle est jolie. Enfin, pour une mère, je veux dire. 

Quand elle revient, elle porte une assiette de brownies. Je gémis quand elle la 
pose devant moi. Ce sont mes préférés, au cœur au caramel fondant avec du 
vermicelle au chocolat dessus. 

Personne ne sait à quel point j’aime les vermicelles au chocolat. 

Les vermicelles, c’est pour les gamins, pas les hommes. 

Mais ma mère, elle, elle sait et elle en garde toujours chez elle. 

— Oh mon Dieu, marmonné-je en fourrant les trois quarts du gâteau dans ma 



bouche, ce sont les meilleurs brownies que je n’ai jamais mangés. 

— Tu dis ça chaque fois que j’en fais, remarque ma mère en sirotant son café. 

— Oui, mais cette fois, c’est vrai. 

Je gobe ce qu’il reste du biscuit et tends déjà la main pour en reprendre. Ils 
fondent littéralement dans ma bouche et le vermicelle est la cerise sur le gâteau ! 

J’adore m’offrir un gâteau avec une cerise d’ailleurs... 

Je dévore la moitié de l’assiette. J’aurais pu tous les manger, mais je veux en 
garder pour plus tard. Ils sont trop bons pour qu’on les dévore en une seule fois. 

Après avoir aidé ma mère à nettoyer et préparer des affaires que je veux 
emporter, la nuit tombe déjà. Les cours recommencent demain matin. 

— Braeden, commence ma mère et je reporte mon attention sur elle. 

Je connais ce ton. Ce que j’ai pressenti tout à l’heure est bien vrai et je vais 
découvrir de quoi il s’agit. 

— Il faut que je te parle de quelque chose. 

— Que s’est-il passé ? 

J’examine son visage, mais je n’arrive pas à deviner de quoi il retourne. Elle a 
juste l’air inquiète et un peu effrayée aussi... 

— Tu es malade ? 

Je suis soudain fou d’angoisse. Et si elle l’était vraiment ? Et si cela durait 
depuis longtemps et qu’elle n’avait pas voulu m’en parler ? 

— Non ! s’exclame-t-elle. Je vais bien. Je suis solide comme un chêne, dit- 
elle en se penchant sur la table et en posant la main sur mon bras. 

Je pousse un grand soupir. Tant mieux. 

— OK, alors pourquoi as-tu l’air aussi inquiète ? 

Elle se redresse et commence à aller et venir dans la cuisine. La façon dont 
elle tortille ses mains jointes m’est familière. 

Soudain, je comprends. 

Je serre les poings. 

— C’est lui, hein ? 

Elle s’arrête de marcher, le dos tourné. Il n’est pas vraiment nécessaire de me 
répondre, mais elle dit tout de même : 

— Il a appelé pendant ton absence. 

J’ai tellement envie d’écraser mon poing sur une surface solide, n’importe 
laquelle que je recule de plusieurs pas. 

— Qu’est-ce qu’il veut, putain ? 

Elle se tourne vers moi et plante son regard dans le mien. 

— Te parler. 



J’éclate d’un rire froid, amer. 

— J’espère que tu lui as dit de retenir sa respiration, le temps que je lui 
réponde. 

— Il veut te voir, en fait. 

Cette fois, je ne peux contenir ma réaction physique et je bondis de mon siège 
et me penche vers elle : 

— Qu’il aille se faire foutre. 

— Je lui ai dit à peu près la même chose, dit ma mère en soupirant. 

Je grommelle. Quoi qu’elle lui ait dit, cela n’a pas été suffisant. Ma mère n’a 
pas le niveau de méchanceté nécessaire pour le traiter comme il le mérite. 

— Comment a-t-il eu ton numéro, d’ailleurs ? Je l’ai fait changer et plus d’une 
fois. 

— Apparemment, ça fait un moment qu’il essaie de te retrouver. 

— Qu’il aille se faire voir ! 

J’ai rugi cette fois et ma mère tressaille, à mon grand désarroi. 

— Fais attention à ce que tu dis, dit-elle, sur un ton tout à fait digne d’une 
mère. 

— Oui, madame, marmonné-je. 

Elle s’approche de moi pour poser sa main sur ma joue. 

— Je ne veux pas te faire du mal. J’ai même hésité à t’en parler. Mais 
maintenant, tu es un adulte, dit-elle, l’air songeuse. Je suis très fière de toi 
d’ailleurs. C’est la raison pour laquelle j’ai jugé que je ne pouvais pas te le 
cacher. Tu as le droit de choisir si tu veux établir un contact avec lui ou pas. 

— Tu crois vraiment qu’il y a un choix à faire ? 

Bon sang, je déteste ce que ça me fait ressentir encore aujourd’hui ! 

Ma mère prend un morceau de papier plié de sa poche arrière et la pose 
doucement sur le comptoir près de moi. Je n’y jette pas un coup d’œil. 

— Cela fait très longtemps, maintenant, Braeden. Je veux juste que tu saches 
que quoique tu décides je t’aimerai toujours. Si tu veux le rappeler, cela ne 
changera rien entre nous. 

Cela fait très longtemps. 

Mais pas encore assez. 

Je laisse le papier à côté de moi. 

— Merci de me l’avoir dit. Je t’aime, moi aussi, maman. 

Elle essuie ses yeux et s’écarte un peu. 

— Tu devrais retourner à la fac. Il faut que tu te reposes avant de retourner en 
cours demain matin. 



— Oui, non seulement je vais devoir me lever tôt, mais en plus je vais me 
tramer avec toute cette bonne nourriture que je me suis enfilée. 

Elle a un petit rire, mais il est spontané et allège un peu mon humeur. 

— Cela va aller ce soir ? Tu veux que je passe la nuit ici ? 

Je reviendrais vivre ici s’il le fallait. 

— Tout va bien. Vraiment. Et ce n’est pas ton rôle de te faire du souci pour 
moi. Je suis ta mère. Pas toi. 

— Je suis trop beau pour être une femme, dis-je en grimaçant. 

— En effet, réplique-t-elle en riant. 

Elle s’affaire dans la cuisine, fourrant des brownies et d’autres victuailles dans 
des sacs qu’elle me tend. 

— Rimmel veut dîner avec nous un soir. Tu es d’accord ? 

— Bien sûr ! Je l’aime beaucoup, elle est tellement gentille. 

— Elle t’aime beaucoup aussi. 

— Et toi alors ? Quand vas-tu me ramener une gentille fille comme ça à la 
maison ? 

— Mais pourquoi ferais-je une chose pareille ? Il faudrait que je partage tous 
tes bons petits plats. 

Après l’avoir embrassée et l’avoir saluée, je retourne à ma voiture. Je jette le 
sac de nourriture à côté de moi sur le siège et pousse un grand soupir. Pourquoi 
a-t-il appelé, bon sang ? Pourquoi maintenant ? Qu’est-ce qu’il veut ? 

Je démarre le moteur et appuie sur l’accélérateur appréciant le ronronnement 
du moteur V8. Mon pick-up n’a pas la classe de la Hellcat, mais il déborde de 
testostérone. Et même si je ne l’ai jamais dit à Romeo, mon monstre pourrait 
rouler sur sa Hellcat et continuer à rouler pendant des centaines de milliers de 
kilomètres. 

J’appuie une dernière fois sur l’accélérateur et m’apprête à reculer dans 
l’allée. En me tournant pour poser le bras sur le dossier du siège passager, 
j’aperçois que le sac s’est renversé et que les victuailles s’échappent de leurs 
boîtes. Je me penche pour les ranger. Et c’est là que je le vois. 

Au lieu de le jeter comme elle l’aurait dû, ma mère a mis le papier plié dans le 
sac. Je le contemple quelques secondes avant de m’en emparer. Je le déplie et lis 
ce que ma mère a écrit : 

Ton père a appelé. Il veut que tu le contactes. 

Dessous, il y a un numéro que je ne connais pas. 

Je le chiffonne et le jette par terre. Merde. La dernière chose dont j’ai envie, 
c’est de l’appeler. 




Chapitre 12 


*#AvisÀLaFacuité 
Les étudiants d'aujourd'hui consacrent 
plus de temps aux devoirs 
que dans toute rhistoire connue 
#Laissez-nousCJn?euTranqui||e 

#LesDevoirsÇaCraint 

... Alpha Buzzfeed 


Ivy 

Ô la toile enchevêtrée que nous tissons... 

Je ne sais pas qui a dit ça ni où je l’ai entendu, mais je ne pense qu’à ce poème 
en me levant dans ce matin blême. 

Je suis peut-être un zombie, mais je peux encore faire des vers. 

(Poème... Blême ? Laissez tomber...) 

La première semaine de reprise des cours a été longue et pénible. Je suis 
certaine que les profs savaient parfaitement que nous étions encore à moitié ivres 
et déprimés de reprendre les cours alors ils ont décidé de nous donner encore 
plus de travail que d’habitude. 

Je n’aime vraiment pas les études. 

Rencontrer mes amis, observer ce que portent les autres toute la journée, me 
balader sur le campus... OK, mais sans les cours, ce serait mieux. 

En plus, ne pas savoir quelle est ma matière principale n’aide pas. Je suis en 
seconde année et je ne sais pas du tout ce que je vais faire. Mes parents 
n’oublient jamais de me rappeler ce qu’ils paient alors que je passe mon temps à 
me « chercher ». 

De mon côté, j’ai très envie de leur rappeler que ce sont eux qui ont voulu que 
je vienne à l’université. 

Cela dit, il va bien falloir que je choisisse ma matière majeure. Mais je ne suis 
pas prête du tout à me consacrer qu’à une seule ou à un boulot. Je suis intéressée 



par beaucoup trop de choses. En revanche, je sais ce que je ne veux pas faire. 

Être assise derrière un bureau toute la journée. 

Porter des pantalons de tailleurs ternes et des chemisiers boutonnés jusqu’au 
cou. 

Obéir à un patron qui me donne tout le temps des ordres. 

Et je n’ai aucune envie d’être punie au travail qui m’emprisonne de neuf 
heures à dix-sept heures, quarante heures par semaine. 

Il ne reste pas grand-chose... 

Mais cela ne me dit pas du tout ce que je peux faire. 

Je pousse un gémissement de dépit en ramassant un des nombreux coussins 
que je jette sur les tas de couvertures qui tombent à moitié par terre. Il est trop tôt 
pour ce genre de réflexion. Je m’en occuperai plus tard. 

Après un café. 

Après avoir vu Braeden. 

Je pousse un autre gémissement. Je n’ai pas le droit de penser à lui. Bon sang, 
si je pouvais trouver un moyen d’échapper à notre petit-déjeuner rituel sans être 
assaillie par des millions de questions de Rimmel et Missy, je ne me gênerais 
pas. Pourquoi ai-je accepté ces petits-déjeuners pancakes du weekend ? Le 
dimanche, on est censés faire la grasse matinée ! 

Bon, d’accord, il est plus de dix heures. 

Rimmel est restée chez Romeo la nuit dernière, j’ai donc eu la chambre pour 
moi toute seule. Après un détour par la salle de bain où je prends une petite 
douche et me brosse les dents, je reviens dans ma chambre en culotte et soutien- 
gorge. 

J’en profite, ce n’est pas tous les jours que je suis seule dans ma chambre 
universitaire. 

Alors que je fouille dans un tiroir à la recherche d’une tenue, je tombe par 
hasard sur ce que j’avais mis là et que j’avais « oublié ». Enfin, c’est ce que je 
dis, en fait, je le regarde chaque fois que j’ouvre ce tiroir et je prétends que je 
l’oublie. 

Je suis pathétique, je sais. 

Je devrais m’en débarrasser, mais je ne le ferai pas. Pas tout de suite. Cela me 
fait ressentir... Je ne sais pas quoi ! 

Je ferme brutalement mon tiroir et en ouvre un autre. Je n’ai pas envie de faire 
des efforts et je suis épuisée. 

En plus du travail de la fac, la pression de choisir une matière principale et en 
même temps mon avenir, mon cerveau turbine sans arrêt. Je pense beaucoup à 



Braeden et à Missy aussi. Et à Trent. 

Je les évite tous. Ce n’est pas facile d’ailleurs parce que ce sont mes amis les 
plus proches. 

Cela m’épuise. 

Et puis il y a mes rêves aussi. 

Mais je refuse de penser à ça. 

Je vais m’habiller, me coller un sourire aux lèvres et manger des pancakes. 

Une fois cette corvée passée, je me cacherai dans ma chambre pour le restant 
de la journée et je regarderai des tutos maquillage. 

J’adore le maquillage, voir d’autres personnes en faire. Il y a quelque chose de 
très satisfaisant à commencer sur une toile vierge, un visage dénué de tout fard et 
de mettre en valeur sa beauté naturelle. 

Je jette un coup d’œil à ma montre, il est déjà tard. Alors je fais quelque chose 
que j’évite toujours en général. J’enfile un pantalon de jogging. Il est très 
mignon. Il est ajusté, mais pas trop et rose vif avec de grandes poches sur les 
hanches. Il y a de larges bandes au niveau des chevilles. 

Je me contente d’un peu de gloss à la cerise et de mascara. Je relève mes 
cheveux en un chignon vite fait au sommet de mon crâne en laissant quelques 
mèches retomber le long de mes joues. J’ajoute une paire de lunettes de soleil 
aviateur qui me servira de bandeau. 

J’attrape mon grand sac Michael Kors et enfile une paire de Sketchers. Le 
diner où nous nous retrouvons n’est pas très loin du campus et il ne me faut que 
quelques minutes pour m’y rendre. Je marche jusqu’à ma voiture sous un soleil 
éclatant qui brille dans un ciel sans nuage. 

Au moins, le temps s’améliore. C’est le printemps, ça fait du bien. 

Lorsque je rentre dans le diner, j’aperçois Rimmel qui me fait signe. Je suis la 
dernière apparemment et il y a une personne qui n’est pas là d’habitude : Trent. 

Je leur souris et agite moi aussi la main avant de les rejoindre. Je remarque le 
regard que me lance Missy. C’est elle qui a invité Trent. Et je suppose que le fait 
que la seule place libre est juste à côté de lui est de son fait aussi. 

Missy est assise de l’autre côté. Et Braeden est à côté d’elle. J’évite de le 
regarder. Ensuite, il y a Rimmel et Romeo. Je m’assieds entre lui et Trent. 

— Désolée, je suis en retard, dis-je en prenant le menu. Je ne me suis pas 
réveillée. 

— Tu es superbe, dit Trent en souriant. 

— Merci, je me suis tellement dépêchée que je me suis à peine vue dans le 
miroir. 



— Eh bien, ça se voit, ironise Braeden. 

On entend un bruit sourd sous la table et Braeden grogne : 

— Aïe ! Rome, tu devrais faire attention à ta copine, elle vient de me filer un 
coup de pied ! 

Rimmel ricane et je l’imite. 

Nous commandons tous puisque nous sommes enfin au complet. Quand la 
serveuse me verse une tasse de café, je me jette dessus en poussant un petit 
gémissement de plaisir. 

— C’est bon ? remarque Trent en se penchant vers moi afin que je sois la 
seule à l’entendre. 

— Tu n’imagines pas à quel point. C’est moi ou les profs se déchaînent pour 
nous punir d’être partis en vacances ? 

Trent éclate de rire et s’adosse à sa chaise, en écartant les bras, de telle façon 
qu’il en pose un derrière moi et l’autre derrière Missy. 

— Oh, ils sont passés en mode destruction. 

— Le boulot de la fac ne me manquera pas le semestre prochain, intervient 
Romeo. 

— Mais toi tu me manqueras, dit Rimmel. 

Il dépose un baiser sur sa tempe et rapproche sa chaise de la sienne. 

— Je serai toujours dans le coin, promet-il. 

C’est difficile d’imaginer que le semestre prochain, Romeo ne sera plus à la 
fac. Il va devenir footballeur professionnel. Je me suis habituée à lui. Lorsqu’il a 
commencé à sortir avec Rimmel, je n’étais pas certaine que nous nous 
entendrions très bien, mais au fil du temps, il est devenu un ami. J’aime 
beaucoup Romeo et je le respecte vraiment. 

Nous discutons de nos cours, des dernières notifications de Buzz et bien sûr de 
foot jusqu’à l’arrivée de notre nourriture. Quand la serveuse pose des pancakes 
devant moi, mon estomac se met à grogner comme si je n’avais pas mangé 
depuis une semaine. 

— Il y en a qui ont faim me taquine Trent en fourrant une portion entière de 
bacon dans sa bouche. 

— Je ne suis pas la seule apparemment, répliqué-je. 

Il me sourit, du bacon plein les dents. 

J’éclate de rire en secouant la tête. Une sensation de froid me parcourt 
l’échine, je lève alors les yeux. Braeden me regarde. Nous regarde. 

Nos yeux se croisent et un petit éclair que personne ne semble remarquer 
crépite entre nous. Je détourne très vite le regard. C’est la première fois que je 



vois Braeden depuis notre retour. J’avais espéré que ce qui avait semblé se 
libérer entre nous en Floride aurait disparu depuis. 

Mais il n’en est rien. 

Au contraire, c’est plus difficile qu’avant et j’ai envie de le regarder. 

— Qu’est-ce qui t’arrive, Ivy ? lance Missy en buvant une gorgée de son jus 
d’orange. 

— Que veux-tu dire ? 

— Je t’ai à peine vue cette semaine. 

— Et moi, pas du tout, ajoute Trent. 

— J’ai eu beaucoup de travail cette semaine, comme je viens de vous le dire. 
J’ai essayé de m’avancer. Les examens arrivent bientôt et je voudrais m’y mettre 
en avance. 

Rimmel hoche la tête et confirme : 

— Moi aussi. J’ai passé beaucoup de temps à la bibliothèque. 

— Tu semblés fatiguée, remarque Missy. 

— Parce que je ne suis pas maquillée. 

Braeden laisse tomber sa fourchette et tout le monde se tourne vers lui. 

— Bon, allons droit au but. Tu as une sale gueule, tu n’as vu personne cette 
semaine et Missy veut savoir pourquoi. 

— J’ai été très occupée, c’est tout, réponds-je sèchement, en essayant de ne 
pas me laisser affecter par sa réflexion sur mon physique bien que cela me blesse 
beaucoup. Et j’avoue que ça m’a fait du bien de ne pas te voir pendant huit jours. 

Rimmel décide alors de changer de conversation et les garçons commencent à 
parler football. Je picore dans mon assiette. Je n’ai pas si faim finalement. 

Quelques minutes plus tard, Trent se penche vers moi, collant pratiquement sa 
bouche contre mon oreille. 

— Tu n’as pas une sale gueule du tout. 

Un petit sourire étire mes lèvres. Je relève la tête. 

— Tu n’es pas obligé de me dire ça. 

— Je sais. 

C’est idiot, mais il est tellement gentil que je me sens mieux. 

— Merci. 

Je sens une fois de plus le regard de Braeden sur nous, mais je ne me relève 
pas les yeux. Dès que je le regarde, je m’expose. Il va me sortir un commentaire 
désobligeant qui va me blesser. Une fois de plus. 

D’habitude, j’encaisse mieux, mais pas ce matin. Je suis fatiguée et un peu 
déprimée. 



Missy lui parle maintenant, mobilisant son attention et je pousse un grand 
soupir de soulagement. 

— Il y a une soirée à la fraternité vendredi, dit Trent. 

Il me parle, mais s’exprime suffisamment fort afin que toute la tablée 
l’entende. 

— Ça vous dit ? 

— Oui, c’est une bonne idée, réplique Missy. 

— Je ne sais pas, avancé-je. Peut-être. 

La simple idée de retourner dans cette bâtisse me terrorise. Je pose ma 
fourchette, ne faisant même plus semblant de manger. 

— Cela me ferait plaisir, mec, mais tu sais que certains des membres de la 
fraternité m’en veulent toujours de ce qui est arrivé avec Zach. 

La mention de ce prénom me donne envie de vomir. 

Trent hoche la tête et reprend : 

— Je peux leur dire de la fermer, mais je te comprends. 

— Peut-être qu’on pourrait tous venir samedi soir plutôt ? suggère Missy en 
regardant Braeden. 

— Qu’est-ce que tu as derrière la tête, Miss ? demande-t-il. 

— Le Screamerz ? 

— On s’est bien amusés la dernière fois, remarque Rimmel. 

Je m’interroge sur le petit air satisfait qu’affiche Romeo. Quand Rim relève 
les yeux, elle rougit et je comprends qu’il partage un souvenir très personnel de 
leur soirée dans ce club. 

Ils sont tellement sur la même longueur d’onde. Ils n’ont même pas besoin de 
parler pour se comprendre. Je rêve d’une relation comme ça. 

— Qu’est-ce que tu en penses ? me demande Trent, une petite lueur joyeuse 
dans le regard. 

— Ça a l’air génial, réponds-je en souriant. 

— Après une nouvelle semaine de cours, on aura bien besoin de Boules de 
Schtroumpfs, ajoute Missy. Braeden et Romeo grognent de concert. Le souvenir 
de ces deux garçons en train de s’envoyer les cocktails bleus est hilarant. 

Le reste du petit-déjeuner se déroule sans incident à ma plus grande joie, mais 
je suis tout de même soulagée quand il est temps de partir. Une fois dans ma 
voiture sur le parking, je pousse un grand soupir de soulagement. Je fais un petit 
geste de la main à Romeo dont le véhicule passe à côté du mien et fais de même 
avec Trent et Missy. 

Je m’apprête à démarrer quand un pick-up rouge monstrueux s’arrête juste 



devant moi, me bloquant le passage. 

Je le foudroie du regard et il me répond d’un sourire amusé. Quelques 
secondes plus tard, il sort de sa voiture et se dirige vers moi. 

Je descends ma vitre. 

— Pousse ton char d’assaut ! 

— Tu ne sais pas qu’il vaut mieux ne pas insulter la voiture d’un garçon ? 

— Tu ne sais pas qu’il vaut mieux éviter de dire à une femme qu’elle a une 
sale gueule ? 

J’ai à peine fini de prononcer ces mots que je les regrette déjà. Je viens juste 
d’admettre devant lui que ce qu’il m’a dit m’a blessée. Cela va lui donner encore 
plus de pouvoir sur moi. 

Il s’arrête brusquement alors qu’il commençait à s’éloigner. 

— Ah, j’ai fait une petite entaille dans ton armure en titane ? 

— Qu’est-ce que tu veux, Braeden ? 

— Il faut que je te dise quelque chose. 

Son ton sérieux m’interpelle aussitôt. 

— Quoi ? 

Il s’approche à nouveau et pose ses bras sur le rebord de la fenêtre. Quand il 
se penche vers moi, ses yeux bmns me rappellent le café que j’ai bu au petit- 
déjeuner, juste avant d’ajouter de la crème. Il scrute mon visage, comme s’il 
cherchait quelque chose, pour vérifier que c’est bien là. 

— Je pense qu’il vaut mieux que tu le saches, commence-t-il. 

Ses cheveux sont un peu plus longs que d’habitude, moins bien coiffés aussi. 
Une envie dévorante de plonger mes doigts dedans pour sentir les mèches 
soyeuses me submerge. 

— Je ne t’aime toujours pas. 

Il faut quelques secondes afin que ces mots pénètrent ma conscience fascinée 
par lui. J’ai juste envie de le gifler. 

Je me contente de prendre un boîtier de CD sur le siège à côté de moi et de 
l’abattre sur ses doigts. 

— Aïe ! hurle-t-il en bondissant en arrière. 

— je ne t’aime toujours pas non plus ! répliqué-je en remontant ma vitre. 

Braeden n’a pas l’air ébranlé du tout. Il semble même très fier de m’avoir 

énervée une fois de plus. Je le regarde retourner dans son pick-up et s’y installer. 

Je ne remarque même pas la façon dont son jean moule ses fesses quand il 
marche. 

Avant de s’en aller, il me jette un dernier coup d’œil. 



Je l’ignore. 


Chapitre 13 



Braeden 


Putain de survêtements. 

Ce sont de sales bâtards. On les met pour le confort, pour tramer chez soi, 
pour ne pas attirer du tout le regard des hommes. 

Mais ce n’était pas comme ça ce matin. 

Je n’ai jamais vu Ivy porter une tenue aussi peu étudiée. Elle est toujours très 
élégante et stylée. Je suis même surpris qu’elle possède un survêtement. 

Au fur et à mesure que le temps passait tout à l’heure, je me suis demandé si 
elle viendrait. Je ne l’ai pas vue depuis notre retour de Floride. Mais je n’ai rien 
fait pour la croiser non plus. Si elle cherche à m’éviter, je veux le savoir, que je 
puisse expliquer à Rimmel pourquoi sa meilleure amie ne traîne plus trop avec 
nous. 

Au moment où j’étais sur le point de dire un mensonge à ma sœurette, elle est 
entrée dans le diner, très en retard. Au moins trois mecs se sont retournés pour 
suivre du regard son derrière délicieusement moulé par son survêtement rose vif. 

Hum, hum. 

Elle ne passait pas du tout inaperçue, même habillée simplement. Bien au 
contraire, elle attirait bien plus le regard que je l’aurais voulu. 

Elle était super sexy avec cette coiffure négligée, les lunettes perchées sur son 
front, à peine maquillée et une tenue qui la mettait en valeur sans qu’elle fasse le 
moindre effort. 



Je n’ai pas remarqué son air fatigué avant que Missy l’évoque. Je me suis 
alors demandé ce qui se passait. 

Et depuis quand je me préoccupe de ce qui lui arrive ? 

Elle s’est comportée comme à l’habitude, ne m’accordant aucune attention. 
Cela n’avait rien de nouveau, mais ma réaction, elle, était inédite. 

Je n’aimais pas ça. 

En fait, ça m’énervait beaucoup. 

Et, voir Trent chuchoter à son oreille n’était pas vraiment ce que je préférais 
pour accompagner un repas. J’ai été assez soulagé quand cela a été enfin 
terminé. 

Comme cette dernière semaine a surtout été consacrée à la reprise de notre vie 
habituelle sur le campus - ce qui signifie que Rimmel est retournée à la 
bibliothèque - l’invitation à dîner de ma mère a été repoussée. 

Ça ne me dérangeait pas outre mesure, je n’avais pas très envie de retourner 
chez moi, à vrai dire. Ma mère allait me poser des questions sur le message de 
mon père, savoir si je l’avais contacté. 

Je suis à peu près certain que les poules n’ont toujours pas de dents, donc, 
non, je ne l’avais pas appelé. Et je ne le ferai pas. 

Qu’elle suppose que je pourrais le faire me sidère. Je ne voulais pas en parler 
ni y penser. Je voulais juste passer à autre chose. 

Je fais souvent ça ces temps-ci. 

Mais je ne peux pas éviter ma mère très longtemps puisque c’est moi qui ai eu 
l’idée de ce dîner alors quand Rimmel m’a appelé pour fixer une date, je n’ai pas 
pu refuser. Quand j’ai contacté ma mère pour vérifier qu’elle était toujours 
d’accord, je me suis senti un peu coupable de ne pas lui avoir donné de 
nouvelles. Elle m’a proposé de nous accueillir chez elle ; elle mourait 
d’impatience de nous voir. 

Me voici en train de me garer devant la maison où j’ai grandi. Après avoir 
coupé le contact, j’observe, en silence, la bâtisse pendant de longues minutes. Je 
suis très surpris qu’elle vive encore ici. Il s’est passé beaucoup de choses dans 
cette maison. De bonnes, mais aussi de très mauvaises. Si je suis vraiment 
honnête, je dois reconnaître que la raison pour laquelle je vis sur le campus en 
résidence universitaire, c’est pour échapper aux souvenirs qui me hantent ici. 

La Hellcat, vert pomme, impeccable, se gare doucement derrière moi. Dans le 
rétroviseur, je vois Rimmel rebondir sur son siège et éclater de rire à quelque 
chose que vient de lui dire Romeo. Cela me fait sourire. Je l’aime autant que si 
elle était ma sœur biologique. Son innocence et sa façon d’envisager la vie avec 



optimisme malgré ce que la vie lui a réservé jusqu’ici forcent mon admiration. 

Elle n’est pas amère et c’est un miracle pour moi. Je veux protéger cela, je ne 
voudrais pas qu’elle perde son innocence. C’est un cadeau qu’elle nous offre à 
Romeo et à moi parce qu’elle n’est pas comme ça avec tout le monde. Romeo a 
beaucoup galéré avant qu’elle lui accorde sa confiance. 

Cela a presque été plus facile pour moi. C’est peut-être pour cela que nous 
partageons un lien si précieux. Je comprends mieux que personne ce qu’elle fait 
pour se protéger. 

Mais Rimmel et moi sommes différents. Une fois qu’elle vous laisse entrer, 
tout n’est pas arc-en-ciel, licornes, jours heureux et guimauves. Je ne suis pas 
Willy Wonka. Je ne suis pas ainsi. 

J’ai moi aussi des murailles pour me protéger, mais après la première, il y en a 
une seconde. 

Elle surgit à ma fenêtre, obligée de se hisser sur la pointe des pieds pour voir 
par la fenêtre du véhicule surélevé. J’éclate de rire et ouvre la portière. 

— Salut, la Tutrice. 

— Qu’est-ce que tu fais tout seul dans ta voiture comme ça ? 

Elle tient un gros bouquet de tournesols presque plus gros que sa tête. 

Elle a laissé ses longs cheveux bruns libres sur ses épaules. Ils sont 
relativement domptés pour une fois. Ses vêtements sont presque trop bien 
assortis et ne l’engloutissent pas totalement : elle n’a pas choisi sa tenue toute 
seule. 

C’est Ivy qui est passée par là. 

— Tu essaies de me mettre la honte en arrivant avec des fleurs ? 

Elle ricane. 

— Comme si je pouvais te mettre la honte devant ta mère ! 

— Eh bien, Rim, certaines personnes ont besoin d’apporter des fleurs et 
d’autres sont simplement fantastiques, dis-je en soupirant comme si c’était une 
corvée. 

Elle lève au ciel ses yeux noisette cachés derrière ses lunettes à monture 
sombre. 

— Et certaines personnes ont un ego surdimensionné. 

— Rome, dis-je en souriant. 

— Oui, B ? 

On cogne nos poings pour nous saluer. Rimmel marmonne quelques mots 
incompréhensibles sur les types qui se comportent comme des hommes des 


cavernes. 



— Vous voulez manger dans l’allée ? lance ma mère dans l’air printanier. 

Elle est sur le perron, un torchon à la main. J’arrache les fleurs des mains de 

Rim et file vers les escaliers. Je l’entends hurler derrière moi et Romeo éclate de 
rire. 

— Voilà pour toi, dis-je à ma mère en lui offrant le bouquet. 

Elle les accepte et me tapote doucement la joue. 

— Elles sont magnifiques, merci, Rimmel. 

— Ah, tu m’offenses ! fis-je en riant. Je t’ai déjà apporté des fleurs. 

En général, elle doit les replanter dans son jardin, mais elle aime ça. C’est 
bien, non ? 

— Merci beaucoup Caroline de nous recevoir chez nous, lance Rimmel très 
poliment. 

Les sœurettes sont parfois un peu lèche-bottes. 

— Merci d’être venue, ma puce. 

J’émets un petit hoquet écœuré. 

— Caroline ! lance Romeo bien plus familièrement que Rimmel. Qu’est-ce 
que tu nous as préparé ? 

Il l’enveloppe dans ses bras et elle le frappe gentiment avec son torchon. 

— Des lasagnes. 

— J’espère que tu en as fait un énorme plat rien que pour moi, parce que je 
crève de faim ! réplique Romeo. 

— Moi aussi, ajouté-je. 

— Je ne sais pas pourquoi, mais j’étais certaine que vous diriez ça. 

Je sens le regard de ma mère peser sur moi, je suis certain qu’elle veut me 
poser des questions à propos de mon père. 

Mais elle s’abstient. Elle ne dira rien devant mes amis. 

— Allez-vous laver la main, c’est presque prêt. 

Rome et moi filons vers la salle de bain comme s’il fallait gagner une course. 
Nous faisons cela depuis que nous avons sept ans et cela ne changera 
certainement jamais. Sauf que maintenant, nous sommes bien trop grands pour 
entrer tous les deux en même temps. 

Ma mère et Rimmel discutent avec animation dans la cuisine, leurs voix 
parvenant jusqu’à moi. 

— Comment va ton bras, Rome ? demandé-je en jetant un coup d’œil au 
membre qu’il s’est brisé il y a quelques semaines. 

Il portait une attelle auparavant, mais maintenant il ne porte plus que son bras 
en écharpe. Quand il porte une veste, on ne voit plus rien du tout. 



— C’est presque soigné. Maintenant que nous sommes rentrés, j’aimerais bien 
m’entraîner à nouveau directement sur le terrain. Tu veux bien m’aider ? 

— Bien sûr, dis-je en me lavant les mains. 

Cela me permettra d’évacuer mon propre stress. Parfois, j’ai l’impression 
d’être comme un animal en cage. Le football me manque, l’équipe aussi tout 
comme les entraînements épuisants. 

Je suis un bon joueur, mais jamais aussi résolu que Romeo. Je pratique ce 
sport davantage pour l’excitation que cela procure et un exutoire à mon stress. 

Les lasagnes sont excellentes, tout comme la salade et le pain à l’ail pour les 
accompagner. La conversation est animée et je passe une grande partie du repas 
à taquiner Rimmel avec tout ce qui me passe par la tête. Ma mère interroge 
longuement Rome à propos de son bras et de sa rééducation, ce qui l’intéresse 
tout particulièrement en tant qu’infirmière. Il y a longtemps que je me suis rendu 
compte qu’une infirmière ne laisse jamais son travail à l’hôpital. C’est un boulot 
qui t’occupe tout le temps et pour ma mère se préoccuper des gens, aussi. 

Romeo et moi sommes en train de nous resservir du cheese-cake alors que 
Rimmel aide ma mère à débarrasser quand le téléphone sonne. 

Elle a toujours un téléphone fixe accroché au mur. On dirait une pièce de 
musée. Je lui ai demandé mille fois pourquoi elle ne résiliait pas cette ligne pour 
ne conserver que son smartphone. Elle m’a dit que c’était par sécurité si jamais 
elle oubliait de recharger son portable. 

Je ne vais certainement pas l’empêcher de le garder si cela la rassure. J’en 
mettrais dans chaque pièce si j’étais certain qu’elle se sente mieux comme ça. 

— Chaque fois que ce truc sonne, je m’attends à ce qu’il crache un nuage de 
poussière, ironise Romeo. 

— Très marrant, dis-je en ricanant. 

— Sales gosses, plaisante ma mère en traversant la cuisine pour décrocher. 

Elle est pieds nus et porte une sorte de pantalon noir qu’Ivy appelle un legging 

avec une chemise dans un tissu soyeux jaune. Elle a tressé ses cheveux sombres ; 
avec cette natte elle me fait penser à l’héroïne de Hunger Games. 

— Dites-moi que vous n’allez pas encore en manger un bout, demande 
Rimmel en désignant le cheese-cake à moitié dévoré sur la table. 

Mais si, j’y songe. 

Romeo la prend par la taille et l’attire sur ses genoux. Elle s’installe là comme 
s’il n’y avait aucun autre endroit où elle préférerait s’asseoir et j’ai un petit 
pincement au cœur. Ils s’entendent tellement bien et pourtant leur relation a été 
compliquée au départ ; ils pourraient occuper à eux seuls une heure d’émission 
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de Jerry Springer ! Mais leurs sentiments sont simples. On dirait qu’ils n’ont 
jamais douté qu’ils finiraient ensemble. 

J’ai soudain l’impression que la pièce est plus froide, qu’il va se passer 
quelque chose. Je m’arrache à mes rêves de cheese-cake et de romance toute 
rose. J’ai l’impression que les tentacules de quelque chose que je ne vais pas 
aimer du tout sont en train de ramper sur le sol comme dans un mauvais film 
d’horreur. 

— Une seconde, s’il te plaît. 

Ma fourchette tombe bruyamment sur l’assiette. 

J’ai compris. 

Au ton neutre de la voix de ma mère, à son manque de relief. 

C’est lui. 

Il m’appelle encore, putain. 

Je fais volte-face sur mon siège et foudroie ma mère du regard. Elle écarte le 
combiné de son oreille de quelques centimètres pendant que nous nous fixons. 

— C’est pour toi. 

Je repousse ma chaise avec tellement de force qu’elle se renverse. Je réprime 
mon envie de lui arracher le téléphone des mains. Du mur même. Me comporter 
comme un homme des cavernes ne fera qu’aggraver les choses. 

J’irai à la salle après s’il le faut, et je passerai ma rage sur un sac de frappe. 

— Braeden, supplie la voix de ma mère. 

J’éclate d’un rire grinçant. 

— Ne m’appelle plus jamais ici, aboyé-je dans le combiné avant de raccrocher 
brutalement. 

Après le vacarme que je fais en reposant ainsi le téléphone, le silence tombe 
dans la pièce. On dirait que nous sommes dans un film et que quelqu’un a mis la 
pause. 

Mon souffle est haletant et mes doigts se crispent. 

La haine. 

C’est une émotion intense. La plus forte que je n’ai jamais connue, je pense. 

Et juste dessous, il y a la peur. 

Et ces deux émotions ont la même origine. Viennent du même homme. 

Mon père. 

C’est Romeo qui brise le silence en s’éclaircissant la gorge. Il se lève et 
entraîne Rimmel avec lui. 

— J’ai trop mangé, il va falloir que j’aille faire un peu de sport. 

Je remarque au passage qu’il s’est placé devant Rimmel comme pour la 


protéger. 

Ce qui m’énerve encore plus. Je fais volte-face. 

Il croit vraiment que je ferais du mal à Rimmel ? 

Il ne bouge pas d’un pouce, ce dont je me doutais. Je le défie du regard, 
cherchant à provoquer une bagarre. Il m’en accordera une si nécessaire. Ce ne 
serait pas la première fois. 

Mais il me regarde sans une once d’hostilité. Il ne cherche pas à la protéger de 
moi, mais de la situation. 

Je sens la pression retomber un peu. Elle n’a vraiment pas besoin de ça. Elle 
s’efforce de ne pas créer de problèmes. 

— Oui, dis-je après avoir pris plusieurs grandes goulées d’air. Moi aussi, j’ai 
besoin de faire de l’exercice. 

Romeo récupère les clés de la Hellcat dans sa poche et les tend à Rimmel. 

— Attention à la transmission en rentrant sur le campus, ma chérie. 

— Romeo ? demande-t-elle d’une voix inquiète. 

— Tout va bien. On va aller à la salle. Je passerai te voir dans deux heures 
environ. 

Je sais que je devrais dire quelque chose. Pour la rassurer. Mais j’ai peur 
d’ouvrir la bouche, de commencer à hurler sans pouvoir m’arrêter. 

— Allons-y, dit Romeo qui m’a rejoint. 

Je sors de la maison sans un regard en arrière, même pas pour ma mère. 

C’est un comportement de connard, mais je n’ai jamais dit que je n’en étais 
pas un. 

Je l’entends murmurer quelque chose quand j’arrive dans le jardin. Romeo lui 
répond. Il a dû lui promettre qu’il ferait en sorte que tout aille bien. Ce n’est pas 
la première fois qu’il fait cette promesse. 

J’ai cru, il y a longtemps, qu’il n’aurait plus jamais à le faire. 

Et me voilà transporté dans le passé. Face à ses souvenirs que je ne 
souhaiterais pas avoir 
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Chapitre 14 



Deux semaines. 

Cela fait deux semaines que Braeden et moi, nous nous sommes consumés sur 
son lit. 

Tous. Les. Jours. 

C’est la fréquence à laquelle je pense à lui. J’ai l’impression d’être une vieille 
maison moisie hantée par les fantômes du passé. J’ai beau prendre une foule de 
douches, je sens toujours sa caresse. Les insultes dont il m’a gratifiée depuis des 
mois n’y font rien. Pire, depuis cette fameuse nuit, elles n’ont aucune 
importance. 

Je ne l’aime pas. 

Mais je ne le déteste pas non plus. 

Plus maintenant. C’est impossible de haïr l’homme qui m’a donné le plus de 
plaisir au lit. 

Je l’ai croisé deux fois depuis notre petit-déjeuner. La première fois, je me 
suis engouffrée dans le premier bâtiment venu pour qu’il ne me voie pas. La 
seconde, je l’ai aperçu trop tard. Quand nos regards se sont croisés, mon ventre 
s’est serré et mes paumes sont devenues moites. 

Il a eu un petit sourire ironique comme s’il savait très bien quel effet il a sur 
moi. 

J’ai repoussé mes cheveux sur mes épaules et l’ai foudroyé du regard. S’il 



voulait la bagarre, il allait me trouver. 

Mais une jolie fille aux cheveux bruns est apparue alors à ses côtés et lui a dit 
quelque chose. Il a détourné le regard et j’en ai profité pour décamper. 

Missy, Rimmel et moi avons mangé ensemble plusieurs fois cette semaine. À 
deux reprises, j’ai inventé une excuse pour ne pas y aller. Je n’arrive pas à croire 
que cette simple erreur, cette unique fois, ait autant de répercussions sur ma vie. 

Oh, attends... 

Mais si, tu le sais déjà. C’est ce qui s’est produit avec Zach aussi. 

D’ailleurs, c’est en partie à cause de cela que je me retrouve dans cette 
situation aujourd’hui. 

Le matin où je me suis réveillée et que j’ai compris ce qui s’était produit, je 
me suis longuement regardée dans le miroir, sans aucune indulgence. Je n’étais 
pas ce genre de fille, celle qui couche avec n’importe qui parce qu’elle boit trop. 
Je n’étais pas le genre de fille qui fait la fête toute la nuit. 

Pourtant je me comportais comme tel. 

Et franchement, cela me fait peur. Je suis sur une pente savonneuse. Si je me 
laisse trop glisser, je me perdrai et ne retrouverai jamais mon chemin. 

Cela semble très banal de dire cela, mais grandir est difficile. Je suis en 
seconde année de fac, cela fait deux ans que je vis seule et que je prends mes 
propres décisions et on ne peut pas dire que je m’en sorte bien. Je n’ai toujours 
pas de matière principale, mes notes sont correctes, mais pas aussi bonnes 
qu’elles le pourraient. J’ai fait la fête beaucoup de weekends et j’ai couché avec 
quelques mecs, dont Zach... Mais où avais-je la tête ? Je suis sortie avec bien 
plus encore, tellement que je refuse d’y penser. 

Et pour couronner le tout, j’ai couché avec Braeden. Celui que je déteste. 
Celui que ma meilleure amie voudrait pour elle. 

Et le pire dans tout ça ? J’ai envie de lui. Je veux plus. 

Je ne suis pas affectée par une seule chose, mais par une série de mauvais 
choix, d’erreurs qui m’ont conduite là où j’en suis : dans ma chambre à la fac, 
déprimée, effrayée et regrettant d’avoir accepté d’accompagner les autres au 
Screamerz ce soir. 

Si j’essaie de me défiler, Missy se doutera de quelque chose. Je préfère encore 
y aller et passer une mauvaise soirée que de devoir m’expliquer avec elle. 

Nous sommes samedi aujourd’hui et comme je n’avais pas cours, je suis allée 
à la salle de sport. Puis j’ai acheté à manger avant de rentrer avec mon repas 
dans ma chambre et j’ai passé l’après-midi à végéter devant mon ordinateur à 
regarder mon film préféré : Clueless. 



Ensuite, j’ai travaillé, m’avançant un peu pour les cours de la semaine 
prochaine pour être moins surchargée. 

Rimmel est au refuge aujourd’hui, j’avais la chambre pour moi toute seule. 
Missy m’a envoyé plusieurs SMS pour vérifier que nous nous retrouvions bien 
tous ce soir et m’a demandé des conseils pour sa tenue. 

Pour ma part, j’ai envie de sortir en pantalon de jogging. Ou plutôt pas de 
pantalon du tout. Je souris intérieurement en me demandant ce que les gens 
diraient s’ils me voyaient sortir comme je suis maintenant. 

Voir l’expression de certains vaudrait probablement la peine. Mais celle 
d’autres serait plus difficile à supporter. Et puis, je serais terriblement gênée. 

Même si je n’ai pas envie de me mettre sur mon trente-et-un, je le ferai quand 
même. Braeden sera là, Missy aussi et probablement la moitié du campus. Je ne 
permets à personne de me voir autrement que sous mon meilleur jour. Je sais 
qu’il faut que je change des choses dans ma vie et je vais le faire. Maintenant, 
mais cela ne m’empêchera pas de me faire belle pour ça. 

Je jette un coup d’œil à la pendule. Rimmel ne va pas tarder à rentrer pour se 
préparer alors, je sors de mon lit et enfile un pyjama. Je range ce que je portais 
au fond d’un tiroir avant de le fermer soigneusement. 

Ensuite, je regarde sur mon ordinateur, un tuto maquillage que j’avais repéré 
pour être certaine de le reproduire fidèlement. C’est super mignon et idéal pour 
une sortie comme ce soir. C’est plutôt léger, mais les paupières sont un peu 
ombrées et les bords externes de l’œil sont soulignés par des petits points noirs et 
blancs. Ils sont si petits qu’il faut être très proche pour les voir, mais l’effet est 
sublime et j’ai très envie d’essayer ça ce soir. 

Comme j’ai choisi un maquillage assez sophistiqué, j’ai décidé de laisser mes 
cheveux libres, simplement lisses et brillants. Tout en regardant le tuto, je 
commence à séparer mes mèches et à les passer au fer à lisser. 

J’en suis à la moitié quand Rimmel arrive. Je fais une pause et la regarde 
entrer, chargée de son sac énorme. 

— Salut, ma belle, lancé-je. 

— Salut ! 

Elle se dirige vers son lit et ôte ses chaussures. Ses cheveux sont un désastre, 
je sais déjà qu’il me faudra des heures pour arranger ça. Peut-être que je lui ferai 
des nattes, c’est rapide à faire et c’est joli. 

— Tu es restée toute la journée ici ? demande-t-elle, l’air détaché. 

— Je suis allée à la salle, dis-je en me retournant vers mon ordinateur. 

— Tu n’as pas vu Missy ? 



— Non, je voulais travailler un peu avant de sortir ce soir. 

Avant qu’elle ait le temps de dire quoi que ce soit, parce qu’elle est comme un 
pitbull avec un os quand elle se doute de quelque chose, je demande : 

— Tout s’est bien passé au refuge ? 

— J’ai eu beaucoup de travail, soupire Rimmel. Il y a eu beaucoup d’arrivées 
dernièrement. Il faut qu’on trouve tellement de familles adoptives. 

Ce qu’elle me dit me rend triste. J’éprouve une sorte de peine qui me ronge 
lorsque je pense à ces animaux que personne n’aime, seuls dans leur cage. À ma 
grande surprise, les larmes me montent aux yeux, menaçant de dévaler mes 
joues. 

Je garde le dos tourné afin que Rimmel ne me voie pas et m’affaire sur une 
autre mèche de mes cheveux. 

— Je suis désolée. 

Je me sens moi-même un peu comme un animal abandonné. Je ne sais pas très 
bien où est ma place. Je ne suis pas sans abri, je serai toujours chez moi chez 
mes parents et mes frères, mais je n’y sens pas totalement à l’aise. Je pense que 
je suis plutôt sans attache que SDK Je suis perdue et j’ai envie qu’on me 
recueille. 

— J’espère que cela ne te dérangera pas, commence Rimmel d’une voix 
hésitante, mais j’ai ramené avec moi une sorte de passager clandestin. 

Je pose mon fer et fais volte-face. 

Rimmel n’est pas très à l’aise, mais je n’y fais pas attention. Ce qui attire mon 
regard, c’est son sac qui bouge tout seul. Ou plutôt quelque chose bouge dedans. 

— Si tu ne savais pas qu’il était là, c’est forcément un passager clandestin, 
n’est-ce pas ? demandé-je prudemment. 

Rimmel se met à rire. Elle savait parfaitement que ce truc, quoi que ce soit 
avait fait le chemin du retour avec elle. Elle pose son sac sur son lit et l’ouvre. 
Quand elle se retourne, j’aperçois enfin ce qu’elle tient entre ses bras. 

— Oh mon Dieu ! m’écrié-je. Il est atrocement mignon ! 

Rimmel éclate de rire. 

— Je sais ! Je ne pouvais pas décemment la laisser là-bas. Pauvre petite 
nénette ! 

J’oublie mes cheveux, mon ordinateur et mon siège. Je ne me précipite pas 
trop vite pour ne pas l’effrayer, mais j’ai tellement envie de couvrir de baisers sa 
petite tête ! 

Rimmel tient un chiot chihuahua qui ne doit pas peser plus d’un kilo. 

— Coucou toi, dis-je doucement. 



Bon, autant l’avouer, je ne consacre peut-être pas une partie de ma vie aux 
animaux, mais je les aime beaucoup. J’ai grandi avec de gros chiens baveux et 
des chats que mes frères devaient aller chercher dans les arbres. 

Eh oui, la raison pour laquelle ils étaient dans les arbres était mes frères eux- 
mêmes. D’ailleurs, j’en profite pour avertir les chats du monde entier : vous 
cacher dans un arbre ne vous protégera pas des petits garçons. Non, cela les fera 
simplement se transformer en petits singes. 

Mais je n’ai jamais rien vu d’aussi minuscule. 

— Je peux la prendre ? murmuré-je, comme si parler à haute voix serait 
dangereux pour le chiot. 

— Bien sûr ! 

Rimmel me sourit et me la tend. Elle est si petite qu’elle tient entièrement 
dans les mains de Rimmel. 

Je la soulève et la serre contre ma poitrine. 

— Ohhh, que tu es mignonne ! 

Le petit corps tremble un peu et la petite chienne se blottit contre ma poitrine. 
Ses oreilles aux longs poils qui partent dans toutes les directions sont plus 
grandes que sa tête. Elle est blonde, avec de grands yeux bruns et un petit nez 
rose. Elle est duveteuse, minuscule et se tortille comme un petit ver. 

Il est impossible de résister à ce petit animal. 

Je sens sa queue battre contre mon bras, ce qui m’arrache un éclat de rire. Elle 
lève la tête vers moi et me donne un petit coup de langue sur le menton. 

Cela me bouleverse. La tristesse qui m’accable depuis des semaines me 
semble moins pesante soudain. Mon humeur est plus légère. 

Je me dirige vers mon lit sur lequel je m’assieds. J’écarte les jambes et pose la 
petite chienne sur le dessus-de-lit. Elle renifle le tissu et trébuche sur un pli. 

J’éclate à nouveau de rire et me mets à jouer avec les poils sur ses oreilles. 
Elle a une haleine de petit chien et un ventre tout rond. 

— Comment s’appelle-t-elle ? demandé-je à Rim. 

— Elle n’a pas encore de nom, répond-elle alors qu’elle s’approche pour la 
caresser. Elle est arrivée aujourd’hui au refuge. 

— Comment peut-on abandonner une petite chose aussi adorable ? 

La petite chienne mordille l’ourlet de mon tee-shirt et commence à tirer 
dessus. Ses vaillants, mais dérisoires efforts sont à mourir de rire. 

— Quelqu’un l’a trouvée au bord de la route. Ils ne savaient pas où la déposer, 
mais ils se sont souvenus du refuge grâce à la publicité qui en a été faite au 
moment de la soirée pour la collecte de fonds. 



Je lutte contre les larmes. Mon Dieu, je suis dans un état émotionnel 
désastreux. Je dois être en syndrome prémenstruel. Seigneur, je l’espère. Je ne 
peux pas être aussi déprimée. Mais la simple idée de ce tout petit bébé seule dans 
la rue crevant de faim me bouleverse. 

— Dieu merci, tu l’as ramenée ! dis-je alors que le chiot lâche enfin mon tee¬ 
shirt et vient se blottir contre ma cuisse. 

— Le refuge est complet, déjà, mais nous n’aurions jamais refusé un animal 
qui a besoin d’aide. 

— Quel âge a-t-elle ? demandé-je en caressant son pelage clair et soyeux. 

— Elle doit avoir à peu près douze semaines. Donc elle est très petite encore. 

Rimmel se lève et fourrage dans son sac tout en parlant. Quelques secondes 

plus tard, elle revient avec deux petits bols, un pour la nourriture et l’autre pour 
l’eau. 

Elle a aussi une sorte de grosse serviette en papier blanc. C’est pour apprendre 
aux chiots où faire pipi. 

— Que va-t-il lui arriver maintenant ? 

— Elle va rester au refuge jusqu’à ce qu’elle soit adoptée. 

— Elle va être dans ce grand refuge glacial, toute seule ? m’exclamé-je. 

— Eh bien, c’est chauffé tout de même, répond Rimmel en riant. 

Je prends alors la couverture duveteuse que j’utilise quand j’étudie et 
l’enveloppe dedans. 

— Elle peut rester là avec nous, non ? 

— Oui, en fait j’espérais que tu voudrais bien. Je ne supportais pas l’idée de la 
laisser là-bas non plus. 

— Personne ne saura qu’elle est là, elle est tellement petite. 

— Mais pas très longtemps, il faut qu’on lui trouve un bon foyer. 

Je hoche la tête. 

— Je peux rester ici ce soir, m’occuper d’elle. 

Rimmel me jette un coup d’œil, entre suspicion et inquiétude. 

— Tu n’as pas envie de sortir ? 

Je hausse les épaules et fixe le chiot. 

— Que se passe-t-il, Ivy ? 

— Que veux-tu dire ? 

— Tu es sur la réserve ces temps-ci, depuis que nous sommes revenus de 
Floride, je dirais. Tu n’as pas l’air en forme. 

Bien sûr, elle a remarqué. Nous partageons cette chambre. C’est elle qui me 
voit le plus. Et je suis terrée dans cette pièce bien plus souvent qu’auparavant. 



— J’ai été très prise par les cours. 

— Comme d’habitude. 

Rimmel vient s’asseoir à côté de moi. 

— Je n’ai pas été une très bonne amie. 

Je relève brusquement la tête. 

— Quoi ? 

Rimmel n’est pas une mauvaise amie. S’il y en a une dans la pièce, c’est moi. 

— Il s’est passé tellement de choses, j’ai été prise par mes propres problèmes 
et ceux de Romeo aussi. Je n’ai pas été à tes côtés quand il le fallait. Je ne t’ai 
jamais vraiment demandé... 

— Quoi ? 

— Tu vas bien ? Je veux dire, après tout ce qui s’est passé avec Zach... 

Sa voix s’éteint peu à peu. 

Une boule vient se loger au creux de mon ventre. 

— Je sais qu’après ce qu’il a fait... 

— Tu veux dire ce que j’ai fait ? demandé-je, refusant son indulgence. J’ai 
couché avec lui, je lui ai permis d’avoir accès à cette chambre, à tes affaires. Et à 
cause de moi, tu as failli être exclue de cette université. Tu as été agressée et 
Romeo s’est cassé le bras. 

— Le fait que Zach soit totalement cinglé n’est pas ta faute. 

— Peut-être que non, mais je n’ai rien fait pour arranger les choses. 

— Moi je pense que tu es plutôt une victime comme nous, lance Rimmel avec 
feu. 

Je souris. 

— Tu es une amie géniale. Tu m’accordes beaucoup plus de crédit que j’en 
mérite. 

— Pourquoi es-tu si dure avec toi-même ? Y a-t-il autre chose que Zach ? 

La petite chienne choisit ce moment pour se redresser et venir me lécher la 
main. Je me mets à rire et à la caresser. 

Rimmel sourit. Soudain, je comprends. 

— Tu as ramené ce petit chien ici pour moi. Tu te doutais que je ne pourrais 
pas résister à quelque chose d’aussi mignon. 

— Personne ne résiste à un chiot, reconnaît Rim. 

— Elle a vraiment été recueillie par le refuge ? 

— Oui. On l’a vraiment trouvée dans la rue aujourd’hui. Quand je l’ai vue, 
j’ai pensé à toi. Je savais qu’elle te ferait sourire. 

Je passe un bras autour d’elle et la serre contre moi, le chiot encore entre nous. 



— Merci. 

Je me rassieds et regarde le petit chien au poil clair. 

— Si je la gardais, je l’appellerais Prada. 

— Il n’y a que toi qui peux donner le nom d’un couturier à un chien, rit 
Rimmel. 

— Hé, ils font des sacs à main aussi. En plus, je sens qu’elle est élégante. 

— Alors, elle s’appelle Prada. 

— On ne peut pas lui donner un nom, m’exclamé-je. 

— Bien sûr que si. Il faut bien pouvoir l’appeler. Après, je mettrai Prada sur 
l’étiquette au refuge. Peut-être que ceux qui l’adopteront garderont ce nom. 

— Qu’est-ce que tu en penses, Prada ? demandé-je gentiment. 

Elle se prend encore les pattes dans la couverture et bascule en avant. J’en 
profite pour lui caresser le ventre alors que Rimmel et moi éclatons de rire. 

— Tu sais que tu peux me parler quand tu veux, hein ? Même de Zach. 
Personne ne te reproche quoi que ce soit. 

— Personne n’est au courant, dis-je avant de m’interrompre. Est-ce que tu... 

Elle secoue la tête vigoureusement. 

— Je n’en ai parlé à personne. Romeo sait tout, bien sûr, parce qu’il a suivi 
l’enquête que son père a lancée à partir de mon ordinateur. Mais personne 
d’autre. 

Je laisse échapper un soupir de soulagement. 

— Je ne veux pas que les gens soient au courant. C’est très gênant pour moi. 
J’ai pris de très mauvaises décisions dernièrement. Je n’ose même pas imaginer 
ce que Romeo pense de moi. 

On dit en général qu’il ne faut pas se préoccuper de l’opinion des autres, mais 
ce n’est pas si simple. J’ai envie que mes amis m’aiment et me respectent. 

La main de Rimmel vient se poser sur la mienne. 

— Je te le promets. Romeo n’a pas du tout une mauvaise opinion de toi. Il a 
lui aussi remarqué que tu n’étais pas comme d’habitude. Je pense même qu’il est 
fier de toi. 

— Vraiment ? 

Je ne sais pas pourquoi cela a tant d’importance à mes yeux, mais c’est le cas. 
Romeo est un garçon comme les autres. Il ne se comporte pas du tout comme le 
type célèbre que tout le monde croit. C’est un type bien. Gentil. Et il est parfait 
pour Rimmel. 

Il est pourtant un peu l’alpha de notre groupe, notre leader. Ces derniers mois, 
nous nous sommes rapprochés pour former un petit groupe aux liens étroits. 



Braeden et moi nous sautons toujours à la gorge, c’est vrai. Missy s’est un peu 
éloignée lorsque sa relation avec Braeden s’est dégradée... 

Je vois bien comment cela fonctionne. Braeden est un peu la dynamite dans 
chacune de ses relations. 

N’est-ce pas un constat intéressant ? 

Malgré tout, je suis certaine que je peux compter sur mes amis si c’est 
nécessaire. Surtout Romeo et Rimmel. Ils sont très fiables. 

Rimmel hoche la tête en réponse à ma question. 

— C’est ce qu’il a dit à Trent quand il est venu lui poser des questions sur toi. 

— Trent lui a posé des questions ? 

Je suis un peu curieuse, cela fait toujours plaisir qu’un homme s’intéresse à 
vous. 

Prada fait de nouveau des cabrioles sur le lit. Rimmel la soulève et la pose sur 
sa serviette tout près de sa gamelle. Je l’observe : elle renifle partout et semble 
très curieuse de tout ce que son museau rencontre. 

— Oui. Il avait l’air très intéressé lors du petit-déjeuner l’autre jour. 

Je ne peux pas le nier, Trent n’a pas caché que je lui plaisais. Je pousse un 
gémissement et dis : 

— Les hommes et moi, ce n’est pas une très bonne idée. 

— Il faut juste que tu tombes sur le bon. 

— Et tu crois que c’est Trent ? 

Je ne peux pas m’empêcher de penser à Braeden. Je m’ordonne aussitôt 
d’arrêter. 

— Peut-être, sourit Rim. Il est gentil, pas mal physiquement, et tu semblés lui 
plaire. 

— Oui, peut-être. Mais l’idée n’était-elle pas de le caser avec Missy ? 

Cela n’a pas l’air de déranger Rimmel. 

— Oui, mais visiblement, cela ne fonctionne pas. Missy n’a pas l’air de 
trouver Trent à son goût. 

Tu ne sais pas à quel point. 

Avant, lorsque je n’avais pas encore pris la décision de changer ma manière de 
faire, d’éviter de prendre des décisions aux conséquences désastreuses pour moi, 
j’aurais peut-être sauté sur l’occasion. Je me serais dit que le meilleur moyen 
pour oublier quelqu’un que je ne peux pas et ne veux pas avoir est de 
commencer quelque chose avec un autre homme, surtout si je l’intéresse. 

Mais maintenant, je ne procède plus ainsi. Je fais mieux. 

Cela ne signifie pas que je ne peux pas passer un peu de temps avec Trent, 



mais je ne sauterais pas dans son lit. Je ne me saoulerai pas en sa compagnie et 
ce ne sera pas un coup d’un soir. 

Peut-être qu’il me plaira un jour. Il me fait vraiment rire et puis il a été 
adorable à la plage quand il a fallu soigner mon pied. 

Après que Braeden a sauté par-dessus la balustrade pour voir si tu allais 
bien. 

Je secoue la tête pour essayer de m’éclaircir les idées. 

Rimmel m’observe les sourcils froncés. 

— Je ne veux pas insister. Si c’est trop tôt après ce qui s’est passé avec 
Zach... 

— Tu n’es pas insistante. Tu joues juste ton rôle d’amie. 

Et je suis une menteuse. Elle ne sait pas que j’ai couché avec Braeden. 

Mais ce n’est pas seulement à cause de lui que je suis comme ça. Je suis 
hantée par le souvenir de Zach, j’ai toujours tellement honte. Est-ce que cela fait 
de moi une demie menteuse ? 

Demie menteuse, c’est mieux qu’une menteuse complète. 

Non ? 

— Alors qu’en dis-tu ? On va au Screamerz ? demande Rimmel, le regard 
plein d’espoir. 

— Depuis quand c’est toi qui veux sortir et moi, rester à la maison ? demandé- 
je en riant. 

— C’est peut-être la pleine lune, rétorque-t-elle en souriant et en remontant 
ses lunettes sur son nez. 

Je me laisse glisser du lit jusqu’au sol, juste à côté de Prada. Elle se précipite 
sur moi et je me mets à la caresser. Elle essaie d’attraper mes doigts avec ses 
petites dents. Elles sont tellement minuscules que ça ne fait pas mal du tout. 

— Prada peut rester ici. Je vais appeler Romeo et lui demander d’amener le 
panier de Murphy, celui qu’on utilise pour l’emmener chez le vétérinaire. On y 
mettra une couverture et elle pourra dormir tranquillement pendant notre 
absence. 

— Je ne sais pas, hésité-je. Elle va peut-être souffrir de la solitude. 

— Elle va dormir, comme le font les chiots. Elle va vite être complètement 
épuisée. 

Comme je ne réponds rien, Rimmel soupire et dit : 

— Je peux la ramener chez Romeo si tu préfères. Elle restera avec Murphy. Et 
je la reconduirai au refuge demain matin. 

— Non, lancé-je, très vite, incapable de laisser repartir tout de suite cette 



petite boule mignonne. Si tu crois qu’elle sera bien ici, on va faire comme tu as 
dit. 

— Oui, je pense que ça ira très bien. 

— D’accord. Je vais aller avec toi, pas très longtemps. Après je rentre 
m’occuper de Prada. 

— J’ai prévu de dormir chez Romeo ce soir, dit Rimmel en se mordillant les 
lèvres, hésitante. 

Elle couche toujours chez lui le weekend. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle 
reste là. 

— Je te promets que je m’occuperai bien d’elle. 

— Je sais bien. Bon, je ferais bien d’aller me doucher et de chercher ce que je 
vais mettre. 

— je te coifferai si tu veux. 

— Tu sais que je ne ressemblerais à rien si tu n’étais pas là, n’est-ce pas ? dit- 
elle en rassemblant ce dont elle a besoin pour sa toilette. 

— Rimmel ? Merci. D’avoir ramené Prada, pour essayer de me remonter le 
moral et juste d’être là. 

— Pas de problème. 

Elle m’adresse un dernier sourire avant de refermer la porte derrière elle. 

Prada se balade dans la chambre, un de mes chaussons dans la gueule ; elle a 
l’air de vouloir le détruire même s’il fait le double de sa taille. J’éclate de rire et 
retourne devant mon miroir pour me coiffer. 

Une fois que j’ai terminé, je joue encore un peu avec le chiot et me maquille. 
Faire ses petits points blancs et noirs ne me prend pas autant de temps que je le 
pensais. Et c’est vraiment aussi génial que je l’espérais. Les points mettent en 
valeur mes yeux et les font ressortir sur mon fard à paupières ombré. Dans le 
coin intérieur, je mets une poudre fine et brillante qui captera la lumière. Je laisse 
le reste de mon visage naturel, me contentant d’un rouge à lèvres rose pâle. 

Quand Rimmel revient de la salle de bain, nous discutons vêtements et je 
décide de porter un jean skinny couleur menthe, nous sommes au printemps 
après tout et un top blanc. J’accessoirise le tout avec un collier composé de 
grosses perles turquoise et de légères plumes blanches, fixées sur des chaînes 
d’argent. 

Puisqu’il fait encore frais le soir, je me dis qu’une paire de bottes ne sera pas 
de trop et je fouille dans mon placard jusqu’à dénicher des bottines grises à 
talons compensés. Ce sera plus confortable pour danser que des talons aiguilles. 
En plus, je ne veux pas rouvrir la plaie sous mon pied, qui est presque cicatrisée. 



— Tu vas te geler avec ce petit haut ! s’exclame Rimmel quand elle 
m’aperçoit. 

— Mais non. Je vais mettre quelque chose par-dessus que j’enlèverai là-bas. 

Je sors de mon placard un cardigan gris à grosse maille. 

— Eh bien, pour quelqu’un qui ne voulait pas sortir, tu es plutôt sexy. 

— Je suis comme ça, que veux-tu, dis-je en souriant. 

— Et si tu venais vers moi avec une brosse ? 

Rimmel garde Prada sur ses genoux pendant que je lui fais deux nattes de 
chaque côté du visage dont je noue l’extrémité à la base de son crâne. Après 
avoir tiré quelques mèches qui viennent encadrer ses joues, je l’aide à choisir un 
legging brun et un top ample avec un motif chevron blanc et noir. Elle porte ses 
deux seuls bijoux habituels : le camée en or qu’elle tient de sa mère et le bracelet 
que Romeo lui a offert à Noël. 

C’est très réussi, elle est très belle. 

Quelques minutes plus tard, Romeo frappe et Rimmel se lève pour lui ouvrir. 

— Hé, pourquoi tu es aussi pressée, Mini ? s’exclame-t-il quand elle le saisit 
par le bras et le fait entrer très rapidement avant de claquer la porte derrière lui. 

Il s’arrête net lorsqu’il me découvre par terre au milieu de jouets et un chiot. Il 
éclate de rire. 

— C’est pour ça que tu avais besoin du panier de Murphy ? 

Prada regarde Romeo et se met à agiter sa petite queue. Tout son derrière se 
tortille quand elle fait ça. Elle fond sur sa chaussure et c’est absolument hilarant 
parce qu’elle doit faire cinq fois sa taille. 

Il pose le panier par terre et prend Rimmel dans ses bras. 

Il la soulève sans effort de telle façon que leurs yeux soient au même niveau. 

— Tu vas nous ramener à la maison tous les animaux qui te font de la peine, 
Mini ? 

— Et si je le faisais vraiment ? demande-t-elle en relevant le menton. 

Je n’arrive pas à les quitter des yeux. Leur histoire d’amour est magnifique. 
Même la façon dont ils se regardent est fascinante. 

Romeo rit. 

— Alors je suppose qu’il faudra que j’achète une ferme avec beaucoup de 
terres. 

— Tu ferais ça ? 

— Je ferais n’importe quoi pour toi, ma chérie. Tu le sais déjà. 

Je me détourne. Leur histoire est superbe, mais inaccessible pour quelqu’un 


comme moi. 



Rimmel lui murmure des mots d’amour à l’oreille puis, elle reprend, à voix 
haute : 

— Eh bien, figure-toi que je n’ai pas adopté Prada. Je l’ai juste introduite ici 
pour la présenter à Ivy. Je ne voulais pas la laisser toute seule au refuge. 

— Bien sûr, je suis certain qu’avec les cinquante autres animaux là-bas, elle se 
serait sentie seule, ricane Romeo en la reposant. 

— En tout cas, elle me fait me sentir moins seule. 

La pièce devient soudain très silencieuse. Je lève la tête. Romeo et Rimmel 
me regardent fixement tous les deux. 

— Est-ce que j’ai parlé à voix haute ? demandé-je, les joues en feu. 

— Oui, répond Romeo, mais on ne dira rien. 

Je m’éclaircis la gorge et attrape le panier. Il est en plastique très dur avec une 
poignée noire dessus. Il y a des fentes assez larges sur le côté et une ouverture 
métallique noire devant. 

— Ce n’est pas trop petit ? demandé-je, inquiète. 

— Non, c’est juste à sa taille. Elle est si petite qu’il lui faut un endroit assez 
exigu. Elle se sentira plus en sécurité. 

Je hoche la tête. Cela me semble logique. Ma couverture est bien trop grande 
pour la mettre dans le panier. J’y mets, à la place, une serviette propre et 
moelleuse que j’utilise pour ma douche. Puis j’ajoute une chaussette épaisse que 
Prada a dégotée et qu’elle balade dans sa gueule depuis un moment. 

Je range le panier derrière mon bureau, mais pas trop loin pour qu’elle puisse 
voir la chambre. Enfin, j’allume ma lampe de bureau pour lui laisser de la 
lumière. 

Rimmel m’attend patiemment, le temps que j’installe notre petite invitée. 
Même Romeo ne semble pas dérangé par mon empressement autour du petit 
chien. Il doit avoir l’habitude avec Murphy. 

— Vous êtes prêtes ? demande Romeo après que nous avons fait un dernier 
câlin à Prada avant de la remettre dans son panier. 

— Je pense. 

— Tout va bien se passer, je te le promets dit Rimmel, amusée. 

Je jette un dernier coup d’œil avant de partir : elle est déjà roulée en boule, 
endormie, la tête posée sur ma chaussette. 

— Mesdames, dit Romeo en nous invitant à passer devant lui dans le couloir 
après que nous avons fermé la porte. 

Alors que nous approchons de la Hellcat, je commence à sentir mon ventre se 
nouer... Peut-être parce que je suis impatiente de retrouver les autres. Je n’ai 



vraiment pas envie de sortir ce soir. 

Mais en même temps, je ne peux pas nier que j’ai envie de voir Braeden. 



Chapitre 15 


#LesRésuitats£ontTombés 
Beaucoup de votes. CJn gagnant se détache. 
Il semblerait quAlPba CJ 
a un nouveau beau gosse résident. 
#BrdedenEstÀL’Honneur 

... Alpha Buzzfeed 


Braeden 


— Oh, merde, lâche Romeo. 

Je lui jette un coup d’œil par-dessus mon verre de bière à la pression Miller 
Light. Les garçons autour de nous commencent à l’imiter. 

Ils regardent tous leur portable. 

— J’ai raté un truc ? demandé-je. 

— C’est à toi de nous le dire, monsieur le sex-symbol de la fac, lance un de 
mes coéquipiers au foot. 

— Quoi ? Je ne parle pas l’idiot, exprime-toi dans ma langue ! 

Romeo me fourre son téléphone sous les yeux, me montrant ainsi la dernière 
notification de Buzz. 

Ma bière manque de se renverser lorsque la surprise m’oblige à me laisser 
tomber sur ma chaise. 

— C’est quoi ce bordel ? hurlé-je. 

— Au nouvel Étalon d’Alpha U ! braille Romeo en levant son verre. 

Tout le monde l’imite autour de la table. 

— Quel tissu de conneries ! crié-je par-dessus leurs hurlements de loup. 

Rome me donne une grande tape dans le dos. 

— Amuse-toi bien ! 

Je laisse échapper une bordée de jurons. 

— Non, mais tu plaisantes ? La dernière chose dont j’ai envie c’est qu’une 



espèce de ragoteur épie mes moindres gestes. Je ne sais pas comment tu as 
supporté ça. 

— Je te confirme que c’est plutôt chiant. Surtout quand le Boss s’en est pris à 
Rim. 

— Oui en lui collant l’étiquette hashtag et des conneries de ce genre. Sans 
oublier tous les cadavres qui sont sortis des placards à cause de cet imbécile. 

— En tout cas, je vais manquer ça, dit Rome en buvant sa bière. 

— Ça va être bizarre que tu ne sois pas là. Et pas sur le terrain non plus. Nous 
avons joué au foot ensemble aussi longtemps que nous avons été amis. 

— Je ne te quitterai pas, mon pote, jure Romeo, la main sur le cœur. Notre 
amitié virile n’est pas finie ! 

Cet abruti se prend pour un comédien. 

— Si tu prononces encore l’expression amitié virile, je ne t’adresserai plus 
jamais la parole. 

Romeo éclate de rire. 

— Non, mais sérieux... Je serai peut-être moins là qu’avant, cet été, mais 
nous sommes plus que des amis. Cela ne changera jamais. 

Je hoche la tête. Je ne l’avouerais pour rien au monde, mais j’ai besoin 
d’entendre ça. J’ai l’impression de ne plus rien contrôler dernièrement ; tout 
change trop vite. Savoir que certaines choses sont permanentes est rassurant. 

Rome dirige son regard vers Rim qui est en train de danser, sans aucune 
coordination, avec Missy et Ivy. Il esquisse un petit sourire en la regardant avant 
de se concentrer à nouveau sur moi et de se redresser sur sa chaise. Il pose sa 
bière un peu brusquement et se penche sur la table pour me parler. 

Je me rapproche moi aussi pour être certain de l’entendre par-dessus la 
musique. 

— À propos de l’autre soir, commence-t-il. 

Je me doutais qu’il reviendrait sur cet épisode, chez ma mère, quand mon père 
a appelé et a demandé à me parler ce qui n’était pas si extraordinaire. Cette 
soirée où je suis ensuite allé à la salle pour boxer le sac de frappe pendant plus 
d’une heure après avoir couru quelques kilomètres sur le tapis. 

Romeo est resté à côté de moi, sans me poser aucune question ni insister pour 
que je me confie à lui. Dieu merci. Si j’avais besoin de ça, j’appellerais le 
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docteur Phil . Il s’est contenté de boxer lui aussi avant de monter sur un vélo et 
faire quelques kilomètres comme moi sur mon tapis. 

Il a été là pour moi. 

Mais je comprends parfaitement qu’il ait besoin d’explications maintenant. 


— Rimmel est au courant. 

Je relève la tête, surpris. Je m’attendais à des questions, mais pas à ça. 

— Je sais que ce n’était pas à moi de lui dire, mais après ce qui s’était passé 
chez ta mère... Caroline et elle ont discuté après notre départ et moi j’ai répondu 
à ses questions. 

Cela explique le câlin qu’elle m’a fait quand je suis arrivé tout à l’heure. Nous 
nous embrassons souvent, elle et moi, mais pas tous les jours et rarement en 
public. 

Mais elle n’a rien dit. Elle m’a serré très fort dans ses bras, puis m’a dit que je 
ferais bien d’être gentil ce soir. 

C’est pour ça qu’ils sont comme des membres de ma famille, ils me 
comprennent et n’ont pas besoin d’en parler. 

— Pas de problème. Elle devait être horrifiée après le dîner. 

— Non. Elle en a vu pas mal, tu sais. Je crois que plus grand-chose ne la 
surprend. Au contraire, cela explique pas mal de choses. 

— Quoi ? demandé-je, un peu étonné. 

— La raison pour laquelle tu es aussi chiant parfois, répond-il, un large sourire 
aux lèvres. 

Je lui fais un doigt d’honneur en guise de réponse. 

Un de nos potes se poste derrière moi, pose sa sale tronche sur mon épaule et 
brandit son portable devant mon visage : 

— Le sex-symbol de la fac ! Le BuzzBoss te surveille ! 

Je plonge la main dans ma poche, en extrais mon téléphone et efface toutes les 
notifications devant tout le monde. 

— Le sex-symbol de la fac n’est plus là ! dis-je en balançant mon portable sur 
la table sur laquelle il glisse. 

— À Romeo ! hurlé-je. Le vrai sex-symbol de la fac ! 

Tout le monde crie en même temps et un plateau des fameuses Boules de 
Schtroumpf atterrit sur la table. Les filles en ont déjà bu plus d’un. 

Et à voir la façon dont ma sœurette se dandine sur la piste, elle n’en a pas 
besoin de plus. 

Le mec assis à ma droite se lève, à la recherche d’un coup d’un soir facile 
pendant que Rome et moi restons assis à regarder les filles qui se ridiculisent sur 
la piste. 

Enfin, surtout Rim, mais c’est ainsi qu’on l’aime. 

Et de toute façon, ce n’est pas elle que je regarde. Mes yeux ne s’éloignent 
jamais longtemps d’Ivy. J’en suis à me demander si je ne devrais pas aller faire 



contrôler ma vision. Ils sont aimantés par elle. 

Ce foutu pantalon couleur bonbon moule son derrière digne d’une star du 
porno et ce petit haut... Seigneur, ce top... Si seulement elle pouvait tomber 
dans une flaque d’eau, tous les types présents se mettraient à bander ; il n’y a 
rien de plus sexy qu’une femme avec un top mouillé. 

Sauf peut-être une nana avec un top mouillé et en string. 

Elle balance sa longue chevelure brillante en dansant et il ne m’a pas échappé 
qu’elle attire beaucoup de regards. Je jette un coup d’œil au gilet qu’elle portait 
en arrivant et qui est resté sur le dossier de sa chaise. Elle devrait le remettre. 

Des hommes viennent se placer à côté d’elle toutes les minutes. Elle se tourne 
alors vers eux, un large sourire charmeur aux lèvres avant de pivoter à nouveau 
vers ses amies. 

Je ne peux pas dire que ça me déplaît qu’elle ait l’air aussi peu intéressée, 
mais je ne peux pas m’empêcher de me demander pourquoi. Elle pourrait se faire 
n’importe quel garçon présent ce soir sur la piste, même ceux qui sont venus 
accompagnés, cependant, elle semble vouloir rester seule. 

Quelqu’un vient de s’asseoir sur la chaise vide à côté de moi. Je tourne 
légèrement la tête et croise le regard de Missy qui m’adresse un large sourire. 
Elle a noué ses cheveux en queue-de-cheval qui s’agite quand elle danse. Elle 
porte un pantalon noir ajusté et une chemise jaune nouée autour de son cou. 
J’étais tellement focalisée sur Ivy que je n’ai même pas remarqué que Missy ne 
dansait plus. 

— Prends des boules, dis-je en lui montrant les petits verres remplis de liquide 
bleu. 

— Si tu en bois un avec moi, réplique-t-elle. 

— Je n’aime pas trop les boules. 

Je me saisis d’un verre que je lui tends. Elle le prend, le vide cul sec et le pose 
bmsquement sur la table. Puis, une lueur de défi dans le regard, elle s’empare de 
ma bière dont elle boit une longue gorgée. Quand elle a terminé, elle essuie ses 
lèvres luisantes du revers de la main. 

— Merci. 

— Je suis là pour ça. 

— Il faut que j’aille sauver Rimmel, pour son bien, mon pote, me lance 
Romeo. 

— Que la force soit avec toi ! hurlé-je dans son dos. 

Je me remets à boire ma bière quand je sens soudain la bouche Missy se coller 
à mon oreille et murmurer : 



— Alors si les boules ne sont pas ton truc, c’est quoi ? 

Je repose mon verre et me tourne vers elle. 

— Je pense que tu le sais très bien. 

Ses lèvres s’étirent à nouveau en un sourire charmeur. 

Que. Se Passe. T-il ? 

Elle me drague ou elle est juste gentille ? 

Parfois, ce serait bien si les nanas étaient livrées avec un manuel d’utilisation. 

Je m’adosse à mon siège, prenant un peu de distance et essayant de ne pas 
faire attention à la façon dont elle oriente tout son corps vers le mien. J’aime 
bien Missy, mais ce n’est pas du tout la fille que j’imagine devenir ma petite 
amie un jour. 

En fait, cela n’a rien à voir avec elle, aucune fille ne m’inspire l’envie de 
devenir son copain. 

Dès que j’ai compris ce qu’elle voulait, c’est à dire un truc permanent avec 
moi, j’ai filé dans la direction opposée. Je lui ai très clairement fait comprendre 
que nous nous amusions ensemble, pas plus. Je n’ai absolument pas cherché à la 
mener en bateau ou l’ai laissé espérer quelque chose d’autre. 

Je pensais qu’elle avait compris. Mais c’est vrai que les regards qu’elle me 
jetait parfois pendant nos vacances et celui d’il y a quelques minutes... Je suis en 
droit de me poser des questions. 

— Oui, c’est vrai, réplique-t-elle. 

Je ne me souviens même plus à quoi correspond cet acquiescement. 

Mon regard dérive lentement vers la piste de danse. Ivy est presque 
directement en face de moi. Trent aussi. Je ne l’ai pas remarqué avant, tout 
simplement parce qu’il n’était pas près d’Ivy. Mais maintenant, il est tout proche 
d’elle. 

Je passe nerveusement ma langue sur mes dents alors que je les regarde à la 
dérobée. Trent est un peu plus audacieux que ceux qui l’ont précédé auprès 
d’Ivy. Il est plus familier, plus confiant. Comme s’il sait déjà quelle réponse elle 
va lui donner. 

Le pauvre. 

Nous sommes amis, lui et moi. Cela me ferait de la peine de le voir prendre un 
râteau devant tout le monde. 

Je l’observe poser sa main sur la hanche d’Ivy, l’attirer tout contre lui pour 
qu’ils soient collés serrés. Ivy semble très étonnée et se raidit. Trent se penche 
pour murmurer à son oreille. 

C’est le moment où il va se faire jeter. 



Bye-bye ! 

Mais non. 

Elle se laisse aller contre lui et il passe un bras autour de sa taille pour la 
garder collée à lui. Elle pose sa main sur la sienne et il commence à danser 
ensemble. 

Je vide mon verre de bière avant de tendre la main vers le pichet sur la table 
pour me resservir. Je m’apprête à boire une gorgée lorsque Missy l’intercepte à 
nouveau. Elle sourit, la bouche posée sur le rebord. 

Je me saisis d’un verre vide que je remplis. 

— Garde-le, lancé-je. 

Je crois qu’elle n’apprécie pas tellement mon initiative, mais je m’en fiche 
royalement. Je veux juste me bourrer la gueule. 

— Ils forment un beau couple, crie Missy en faisant un geste en direction de la 
piste de danse. 

Je ne tourne pas la tête, ce n’est pas la peine, je sais de qui elle parle. 

— Pauvre mec, répliqué-je. 

Missy éclate de rire. Mais je ne faisais pas une blague. 

Je bois encore une gorgée de bière et je ne peux empêcher mes yeux de 
revenir sur le désastre en cours juste devant moi. Ivy s’est retournée et fait face à 
Trent maintenant. Il a glissé une jambe entre ses cuisses et ils oscillent en 
rythme. Au moins, c’est une chanson au tempo rapide, pas un slow. Cela les 
oblige à garder quelques centimètres d’espace entre eux. 

— Je croyais que tu sortais avec Trent, dis-je à Missy, sur le ton de la 
conversation. 

— Trent et moi ? s’exclame-t-elle, les yeux écarquillés. Jamais de la vie. 

— Pourquoi jamais de la vie ? 

— Il ne m’intéresse pas. Pas comme ça, du moins. 

— Et Ivy ? demandé-je en donnant un petit coup de menton dans leur 
direction. 

— Pourquoi ne le serait-elle pas ? Trent est un garçon génial et il est très 
gentil avec elle. 

Je grogne vaguement mon acquiescement. Je ne suis pas gentil et je ne le serai 
jamais. 

— Les filles aiment ça, hein ? 

La bière coule dans ma gorge facilement, j’espère qu’elle fera vite son effet. 

— Certaines, oui. Mais pas moi. 

Son ton est devenu plus suggestif. 



Mon regard accroche le sien et elle le soutient sans faillir. Elle m’observe avec 
un intérêt évident. Quand elle glisse ses doigts dans mes cheveux, juste au- 
dessus de mon front en tirant légèrement, je ne dis rien. 

Ce serait tellement facile. 

J’aurais à peine un mot à dire et elle serait couchée sous moi. En quelques 
secondes, je la pénétrerais ; peu importe si ce n’est pas vraiment elle que je veux. 

J’envisage sérieusement cette idée. Je suis très proche de céder à la tentation. 

Missy est là, elle a envie de moi et je l’aime bien... 

— Braeden, souffle Missy. 

Je lis plus mon prénom sur ses lèvres que je ne l’entends vraiment avec toute 
cette musique. Sa main abandonne mes cheveux pour venir se poser sur ma 
cuisse. 

— Qu’est-ce que tu veux, Missy ? 

— Je pense que tu le sais. 

La musique s’arrête alors, une autre lui succédant immédiatement. Cette fois, 
c’est un slow. La musique est sexy et lente. Je tourne mon attention vers la piste 
de danse, sachant parfaitement ce que je n’ai pas envie de voir. 

Mais c’est bien là. 

Trent a plaqué Ivy tout contre lui et ses mains frôlent ses fesses. Celles que je 
considère comme miennes. Je sens un muscle se crisper dans ma mâchoire. 

Ivy a la tête renversée en arrière et ses cheveux cascadent dans son dos 
comme un rideau. Elle le regarde en souriant. Lui aussi a un large sourire aux 
lèvres. Il penche la tête pour lui parler. Il est tellement proche de son visage que 
je crois qu’il va l’embrasser. 

Je bondis de mon siège. 

La frustration m’étouffe littéralement. J’ai l’impression que les murs du 
Screamerz se rapprochent de moi. J’ai besoin d’air. Je commence à marcher. 

Missy agrippe mon poignet en passant. 

— Où vas-tu ? 

— Aux toilettes. 

Je lui arrache littéralement mon bras, l’abandonnant sur son siège. 

Une fois dans les toilettes, je m’appuie au lavabo et fixe mon reflet dans le 
miroir. Une lueur sauvage illumine mon regard et les muscles de ma mâchoire 
sont crispés. J’essaie de desserrer les dents, mais elles reviennent exactement 
dans la même position une seconde après. Je déteste cette sensation de perdre 
dangereusement le contrôle de moi-même. 

Parfois, ça me fait peur parce que je sais qu’une fois que je suis dans cet état, 



je pourrais faire n’importe quoi. 

Je reste dans les toilettes jusqu’à ce que j’aie acquis la certitude que je ne vais 
pas péter un plomb. Quand je ressors, le slow est terminé et il y a de nouveau un 
morceau au tempo rapide. 

Romeo et Rimmel surgissent à côté de moi et nous nous dirigeons ensemble 
vers notre table. Missy est toujours à la même place et boit sa bière, se dandinant 
au rythme de la musique, assise sur son siège. 

Trent et Ivy ne sont plus sur la piste. J’ai l’impression de prendre un coup de 
poing dans le ventre. Je fouille frénétiquement la pièce du regard comme si 
j’avais perdu quelque chose. 

Je n’ai pas envie de demander, mais je ne peux pas m’en empêcher. Les mots 
s’échappent de ma bouche avant que je puisse les retenir. 

— Où est Ivy ? 

— Elle est partie avec Trent, répond Missy en souriant. 

Rimmel applaudit comme si elle venait de remporter une victoire quelconque 
et des points noirs dansent dans mon champ de vision. Une sensation brûlante 
point sous mes côtes comme si j’avais des brûlures d’estomac, mais en pire. Cela 
gagne toute ma poitrine. 

— On se tire, dit Romeo. Tu veux que je te reconduise sur le campus ? 

— Oui, bonne idée. 

Je suis venu en taxi parce que je savais que j’allais boire. 

— Et toi, Missy ? demande Rimmel. 

— Bien sûr ! 

Je ne sais pas comment elle est venue et je m’en fiche. 

Je récupère mon téléphone qui était resté sur la table et le fourre dans ma 
poche arrière. Je n’ai même pas envie de voir s’il y a une nouvelle notification 
de Buzz. 

Missy et moi prenons place dans la Hellcat. Elle cherche mon regard et moi je 
fais tout pour l’éviter. Je ne suis pas du tout d’humeur à draguer les filles ce soir. 

C’est peut-être la première fois de ma vie. 

Je regarde par la fenêtre les rues qui défilent. Je me demande où est Ivy. Ce 
qu’elle fait. Ce que Trent et elle font. 

Des réminiscences de notre nuit en Floride assaillent mon cerveau. Je me 
souviens de tout très clairement malgré le voile que la bière que j’ai ingurgitée 
établit entre moi et le reste du monde. Je me rappelle tout à fait la façon dont elle 
a joui dans mes bras et l’expression de son visage alors. 

Je suis le seul à lui avoir donné un orgasme. Son premier m’appartient. Et je 



veux tous les autres. 

Trent va certainement tenter de s’en attribuer un ce soir. 

Je crispe les poings. Romeo se gare devant le bâtiment où vit Missy, en 
premier. C’est aussi celui d’Ivy. 

Quand Romeo soulève le siège pour permettre à Missy de sortir, je lui emboîte 
le pas. Il faut que je sorte de cette bagnole. J’ai besoin d’air. Et il faut que 
j’arrête d’associer le mot orgasme avec Ivy. 

— Merci de m’avoir raccompagné. Je vais marcher jusqu’à chez moi. 

— Tu es certain ? demande-t-il. 

Missy s’agite derrière moi et je hoche la tête. Romeo me regarde avec un 
sourire entendu. Il croit que je vais passer la nuit avec Missy. 

Mais ce n’est pas elle que je veux. 

— On se retrouve à l’entraînement demain matin ? 

— Oui, pas de problème. 

Je m’appuie contre le mur et souris à Rim. 

— À plus, sœurette. 

— GFPLV, dit-elle, avec un sourire un peu vague. 

Combien de verres a-t-elle bus ? 

— Tu t’occupes d’elle ? demandé-je à Rome en la désignant du pouce. 

— Je m’en occupe, répond-il en souriant. 

Il démarre rapidement et disparaît au coin de la rue. Quant à moi, je prends 
immédiatement la direction de mon bâtiment. 

— Hé, crie Missy. 

Je fais volte-face. 

Ses cheveux flottent dans le vent et elle a les joues empourprées. Quand elle 
s’approche de moi, le tissu fin et soyeux de son top se plaque contre sa poitrine. 
La brise est très fraîche et elle ne porte pas de veste, alors ses tétons pointent 
immédiatement. 

Ce que je remarque tout de suite. Évidemment. 

Elle s’arrête devant moi et renverse la tête pour me regarder dans les yeux. 

— Où vas-tu ? 

— Où veux-tu que j’aille ? 

Elle me lance un regard charmeur et sa main se pose sur la mienne. Nous 
entrelaçons nos doigts, puis elle me tire en direction de sa résidence 
universitaire. 

Je me laisse faire. 

Elle passe sa carte dans le boîtier et je lui tiens la porte quand elle est ouverte. 



L’entrée est vide, le couloir obscur. Juste en face de nous, il y a l’ascenseur et 
juste à sa gauche, les escaliers qui montent dans les étages. 

— Tu connais le chemin, dit-elle en me montrant la direction de sa chambre 
un peu plus loin dans le couloir. 

Je l’oblige brusquement à se retourner vers moi. Sans délicatesse. Son corps 
vient percuter le mien au même moment où je l’embrasse. Je l’embrasse 
bmtalement, laissant filtrer un peu de ma colère dans ce baiser. Elle n’a pas l’air 
de trouver ça gênant. Je continue à l’embrasser, la bouche écrasée contre la 
sienne. 

Mais ce n’est pas assez. 

Aussi profond que ma langue s’enfonce, quel que soit l’angle de ma tête. 

Le fait qu’elle glisse la main dans ma poche arrière de mon jean n’a pas plus 
d’importance. 

Elle pousse un petit cri quand je la repousse. Je la tiens à bout de bras, les 
doigts enfoncés dans ses épaules et elle me regarde, les yeux voilés de désir. 

Ses lèvres sont gonflées et elle halète légèrement. 

— Viens, me dit-elle en essayant de m’entraîner vers sa chambre. 

La colère me frappe alors comme un coup de tonnerre. 

— Non. 

Elle cligne des yeux et son regard s’éclaircit un peu. 

— Non ? 

— Je n’ai pas envie de toi. 

— Q-Quoi ? 

— Il ne va rien se passer entre nous, Missy. Je n’en ai pas envie et je n’en 
aurai jamais envie. 

Elle se décompose. Je ne crois pas de n’avoir jamais été aussi cruel avec une 
fille, d’autant plus que je n’ai sincèrement pas envie de lui faire de la peine. 

Je pense que je me sentirai très mal plus tard. Mais c’est la seule façon que 
j’ai trouvée pour qu’elle comprenne. Rimmel va sans doute me passer le savon 
de ma vie. Mais je m’en fiche complètement aussi. 

J’en ai plus qu’assez de cette soirée. De ces émotions. Eh oui, peut-être que 
j’ai explosé parce que cette sensation brûlante dans ma poitrine était en train de 
laisser la place à la douleur. 

Rien à foutre. De rien. 

Missy se libère de ma prise sur ses épaules et s’enfuit. Je l’observe courir 
jusqu’à sa chambre et une fois qu’elle est rentrée, je fais demi-tour. Je regarde 
tour à tour la porte qui ouvre sur l’extérieur puis celle qui mène aux escaliers. 



Si je prends la première, je trouverai l’apaisement, si je prends la seconde, 
j’ouvre les grilles de l’enfer. 

Je prends une seconde pour réfléchir, puis je prends ma décision. 



[ <— 3 ] 
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Chapitre 16 



Il danse bien. 

Il est sûr de lui et montre même un peu d’arrogance. Quand il m’a attirée 
contre lui la première fois, je me suis raidie, rebutée par l’audace des mecs dans 
ce club. 

Ils essaient toujours de nous tripoter. 

Puis, il a pris la parole : 

— M’accordes-tu cette danse ? 

Sa voix rauque, mélangée à la musique m’a un peu étourdie. Je le regarde en 
papillonnant des yeux. 

— Je crois que nous sommes déjà en train de danser. 

— J’ai vu plusieurs garçons se prendre un râteau, je pensais être le suivant. 

— Un garçon qui porte mes bagages à l’aéroport a droit à une danse. 

— Seulement une ? demande-t-il en souriant, creusant ainsi la fossette dans sa 
joue. 

Eh bien, c’est un charmeur, non ? 

— Deux ? suggéré-je en inclinant la tête. 

— Ça me convient très bien. 

Il l’a démontré. Comme je l’ai déjà dit, il danse très bien. Il me fait presque 
oublier les raisons pour lesquelles je ne voulais pas venir ce soir. Presque. 

Parce que malgré ses qualités de danseur, son charme et sa fossette, je ne suis 



pas arrivée à le chasser de mon esprit. Il était toujours là, où qu’il soit. J’ai su 
exactement où il était dans le club toute la soirée. Je n’ai même pas eu besoin de 
regarder pour le savoir. On aurait dit que mon corps était une boussole cassée qui 
pointait uniquement vers le nord, précisément les coordonnées géographiques de 
Braeden. 

En dansant, je lui jette des coups d’œil à la dérobée. Au départ, il est tout seul 
avec Romeo, mais cela change vite. La seconde fois où je regarde, il y a Missy 
assise à côté de lui. Elle boit dans son verre et il l’observe. Mon Dieu, la façon 
dont il la contemple... Comme un renard affamé regarde son dîner. 

Je savais que Missy voulait renouer avec lui et développer leur relation. Et 
d’après ce que je vois, elle va obtenir satisfaction. Je suis contente pour elle. On 
veut ce qu’il y a de mieux pour sa meilleure amie. J’espère qu’ils seront heureux. 

Je danse un slow avec Trent maintenant ; il me presse contre lui. 
Instinctivement, je resserre mon étreinte moi aussi, plus par besoin de réconfort 
qu’autre chose. 

Il pose son menton contre mon épaule et rapproche sa bouche de mon oreille : 

— Je crois que mes deux danses vont bientôt être terminées. 

— Je vais rentrer de toute façon. 

Je repense à Prada, la petite boule de poils, qui doit commencer à se sentir 
seule. Il caresse mes cheveux. 

— Tu as besoin d’un chauffeur ? 

— Ce serait très gentil de ta part. 

Rentrer avec lui sera bien plus sympa que d’être avec Romeo et Rimmel qui 
devinera ce qui se passe puisqu’elle se doute déjà de quelque chose. Et vu 
comme je me sens maintenant, si elle insiste, je lui dirai tout. 

La chanson se termine et Trent s’écarte un peu. Nos doigts restent entrelacés, 
lorsqu’il me raccompagne jusqu’à notre table. Romeo et Rimmel s’apprêtent eux 
aussi à partir. 

— Hé, dis-je en me penchant vers Rimmel. 

Elle pousse un petit cri aigu quand elle aperçoit que je tiens la main de Trent. 
Je réprime un éclat de rire quand je me rends compte qu’elle est ivre. 

— Trent va me raccompagner, dis-je. 

— Tu es en état de conduire ? demande Romeo. 

Cela me fait plaisir, on dirait presque qu’il veut s’assurer que je suis en 
sécurité. 

— Oui. Je n’ai bu qu’un verre il y a deux heures. 

Romeo hoche la tête et ils entrechoquent leur poing. Avant que Trent ait le 



temps de m’entraîner à sa suite, Romeo se penche vers moi. 

— Tu es d’accord avec ça ? 

Je me recule un peu pour le regarder dans les yeux. 

— Et si je dis non ? 

— Je lui botte le cul, répond-il, les yeux réduits à une fente. 

Il se préoccupe vraiment de moi. 

— Oui, tout va bien, merci, Romeo. Et que tu te soucies de moi comme ça 
compte beaucoup pour moi. 

— Tu peux compter sur moi, réplique-t-il et lève une nouvelle fois son poing 
pour un high five. 

— Bye, me dit Rimmel en agitant la main, ce qui l’a fait presque tomber. 

Romeo bondit vers elle et la cale contre sa poitrine. 

— Tu appelles si tu as besoin de quoi que ce soit, ajoute-t-il. 

Rimmel caresse doucement sa joue. 

— Tu es tellement mignon. 

Trent et moi éclatons de rire alors que les lèvres de Romeo frémissent. 

— Pas aussi mignonne que toi, ma chérie. 

Il la porte presque jusqu’à la table, probablement pour saluer Braeden. Trent 
se tourne alors vers moi. 

— Tu es prête ? 

J’acquiesce et nous prenons la direction de la sortie en fendant la foule. Trent 
possède une Mustang. Elle a l’air neuve et est d’une belle couleur acier. 
L’intérieur est entièrement noir et le tableau de bord est éclairé par une jolie 
lumière bleue. 

Nous restons silencieux jusqu’à ce qu’il se gare devant ma résidence 
universitaire. Je me sens soudainement nerveuse. Je ne sais pas ce qu’il attend de 
moi. Il n’ignorait pas que Rimmel ne serait pas là ce soir puisqu’elle rentre avec 
Romeo. Il a pu en déduire que je suis seule pour la nuit. 

S’attend-il à ce que je l’invite à me rejoindre ? 

Mais je ne veux pas. La simple idée de lui proposer me pétrifie. 

— Je vais te raccompagner jusqu’à ta porte, dit-il en descendant. 

Je reste assise, en me tordant les mains. Cela dure si longtemps qu’il finit par 
passer de mon côté de la voiture et vient m’ouvrir comme le gentleman qu’il est. 

Je lui adresse un pauvre sourire et sors de la voiture. 

— Hé, chuchote-t-il. 

— Oui? 

— Je te raccompagne jusqu’à ta porte, c’est tout. 



Je me sens immédiatement très soulagée. Il se met à rire doucement. 

— Je te fais peur à ce point ? 

— Non ! m’exclamé-je. 

Je me sens terriblement coupable. Trent est adorable, bien plus que je ne le 
mérite. Rien dans son attitude ne suggère qu’il a de mauvaises intentions. 

Au contraire de certaines personnes qu’il vaut mieux ne pas nommer. 

— Pas du tout, dis-je. C’est juste que... 

Je m’interromps, à la recherche des mots adéquats. 

— Tu n’as pas l’habitude de coucher avec des mecs avec qui tu ne sors pas ? 
Ça fait mal. Beaucoup. Il ne veut pas être méchant, il a parlé sans savoir. Mais 

bon sang, ces mots sont aussi tranchants qu’une lame de couteau. 

— Je sais que j’ai une mauvaise réputation, commencé-je, prudemment, en 
repensant à toutes les fêtes où je suis allée l’année dernière. 

— Beaucoup de gens ont mauvaise réputation. Le BuzzBoss sait bien nous le 
rappeler quand il faut. 

— C’est vrai, réponds-je en riant. Mais je ne crois pas que ma mauvaise 
réputation soit due au Boss. 

Pas la peine, je suis exactement comme les gens le pensent. 

— J’aime bien me faire ma propre opinion des gens, dit Trent en souriant. 

— Et je fais mon possible pour redevenir la fille dont tu aurais une très bonne 
opinion. 

— D’après moi, tu n’en es pas loin. 

Je m’arrête devant la porte de mon immeuble. 

— Tu es vraiment un garçon bien, Trent. 

— Oh ça, c’est le coup de pied de l’âne. 

— Non, vraiment, être un garçon bien, c’est une bonne chose. 

— Les filles ne préfèrent pas les mauvais garçons ? 

— Pas moi. 

Je ne t’aime toujours pas beaucoup. Les mots résonnent dans ma tête. 

— Peut-être que je voulais faire plus que te raccompagner à ta porte, ajoute 
Trent un peu timidement. 

— Ah bon ? 

Il secoue lentement la tête et reprend : 

— J’espérais avoir une réponse à ma question. 

— D’accord. 

— Tu voudrais sortir avec moi un jour ? Pour un vrai rendez-vous ? 

— Un rendez-vous ? répété-je. 



C’est un terme qui ne m’est pas familier. Cela fait très longtemps que je n’ai 
pas eu de rendez-vous. La plupart du temps, je sortais avec un mec dans les fêtes 
ou après les matches de foot. 

— Oui, un rendez-vous où je viens te chercher chez toi et où je t’embrasse 
pour te souhaiter bonne nuit. 

Mon cœur se serre. J’ai très envie de ça. Tellement. 

Mais pas avec lui. 

Je m’ordonne mentalement de chasser cette vilaine petite idée. 

— Ça me plairait beaucoup. 

Trent semble soulagé. Je lui souris parce qu’il est vraiment adorable. 

— C’est vrai ? 

— Oui, confirmé-je en hochant la tête. 

— Oh, reprend-il, juste pour info, Missy est au courant, tout est clair entre 
nous. 

— Tu lui en as parlé ? demandé-je, très étonnée. 

— J’ai pensé que ça te paraîtrait peut-être bizarre étant donné que c’était 
plutôt évident que Romeo s’attendait à ce que je sorte avec elle. Je sais que tes 
amies comptent beaucoup pour toi. 

Oh, voilà une remarque qui me fait me sentir encore plus mal. 

— Oui, c’est vrai, murmuré-je. 

— Elle et moi sommes bons amis. En fait, elle était ravie quand je lui ai dit 
que j’allais te demander de sortir avec moi. 

— C’est une de mes meilleures amies. 

Ne pleure pas, ne pleure pas, ne pleure pas ! 

— Je peux t’appeler plus tard alors ? On se mettra d’accord sur quelque chose, 
peut-être le weekend prochain ? 

— Oui, très bonne idée, dis-je en hochant la tête. 

Il m’adresse un large sourire avant de faire volte-face et de commencer à 
s’éloigner. Puis il s’arrête brutalement comme s’il avait oublié quelque chose. Il 
se retourne vers moi. Il revient à toute allure et me prend dans ses bras. Il va 
m’embrasser. 

Sur le front. Puis sur la joue. 

Quand il s’écarte un peu, mon pouls s’est accéléré. 

— La prochaine fois, je t’embrasserai sur les lèvres, murmure-t-il avant de 
s’éloigner pour de bon, les mains dans les poches, le vent printanier continuant à 
souffler autour de nous. 

Je suis la fille la plus stupide du monde. 



Du niveau méritant un oscar de la connerie. 

Parce qu’après tout ça, après le comportement exemplaire de Trent à l’instant, 
je ne suis pas plus excitée que ça. 

Au contraire, l’image de Braeden continue à hanter mes pensées. 


Chapitre 17 



Braeden 


Je fais les cent pas. 

Qu’est-ce que je suis en train de faire, bon sang ? 

Je sais que c’est une mauvaise idée. 

Il n’est pas trop tard. 

Je peux partir tout de suite. Personne ne saura jamais rien. 
Mais j’ai encore ces images en tête. Elles m’agressent, 
torture. 

Je pose mon bras contre le mur et y enfouis ma tête. Je 
moquette juste dessous. 

Je ne peux la laisser faire ça. 

Je ne peux pas le laisser la toucher. 

Je lève mon autre main et frappe à la porte. 



C’est une véritable 
fixe mes pieds et la 



Chapitre 18 



On vient de toquer à la porte. Rien de spécial ni de particulièrement alarmant. 
Mais pour une raison que je ne m’explique pas, mon cœur commence à battre la 
chamade et je me redresse comme un diable sortant de sa boîte. Prada qui dort à 
côté de moi s’étire et je la caresse pour la rassurer. 

Je fixe la porte, l’adrénaline courant dans mes veines comme si j’étais dans 
une situation nécessitant de prendre une décision rapide. 

C’est ridicule. 

Je suis dans ma chambre. Seule. Trent est parti et j’ai monté les escaliers. 

C’est peut-être la raison pour laquelle je réagis comme ça : je veux juste être 
seule. Je veux bouder ici tranquille. 

Bon sang, je suis pathétique ! 

Je balance mes jambes le long du lit, me lève et repousse mes cheveux qui 
tombent devant mon visage. Je dépose délicatement Prada sur une couverture 
juste sous mon lit. Une fois qu’elle est bien installée, je m’enroule dans ma 
couette blanche et moelleuse, me couvrant ainsi des pieds à la tête. 

Avec un peu de chance, la personne ne restera pas longtemps. Je ne suis pas 
vraiment d’humeur à entretenir une conversation. 

Mon Dieu. Je devrais peut-être rechercher d’ores et déjà une maison de 
retraite. 

Quand je pose la main sur la poignée de la porte, ce qui ressemble 



furieusement à un envol de papillons débute dans mon ventre. 

Je repousse résolument cette sensation et entrouvre la porte pour voir qui est 
là. 

Le sommet d’une tête couverte de cheveux sombres apparaît et je cligne des 
yeux. Je reconnaîtrais ce crâne n’importe où. Braeden est à moitié effondré 
contre le chambranle de ma porte. Son bras est replié contre l’encadrement en 
bois et il a enfoui sa tête dedans. La façon dont il se tient à moitié affaissé sur 
lui-même me brise le cœur. 

Si mon cœur battait la chamade tout à l’heure, là je suis au bord de la crise 
cardiaque. Je crispe mes doigts dans la couette et je la resserre encore plus 
étroitement autour de moi. C’est comme une cotte de maille, un bouclier devant 
mon cœur. 

J’ai vu Braeden sous un million de jours différents. Chaque fois, il était 
pénible et agaçant. 

OK. 

Pas toutes les fois. 

Mais au moins quatre-vingt-dix-neuf pour cent des fois. 

Mais je ne l’ai jamais vu comme ça. 

Je ne sais pas ce qu’il ressent, mais c’est quasi palpable. Il est cerné par cette 
émotion qui est en train d’entrer dans ma chambre par le tout petit espace que 
j’ai entrouvert. Il a l’air presque désespéré, bourré de remords... et un peu 
dépressif. 

Il relève la tête. Ses grands yeux bruns couleur expresso me dévisagent puis 
cherchent à voir au-delà de moi, dans la chambre. Des mèches brunes et courtes 
se dressent, hirsutes sur son crâne. Son haleine sent vaguement la bière et je 
fronce le nez. 

— Il est là ? demande-t-il en désignant la pièce d’un coup de menton. 

— Qui ? demandé-je, perplexe. 

Je n’ai plus de mot, plus de bon sens, sa seule présence occupe tout mon 
esprit. 

Boum-boum, boum-boum, boum-boum. 

Mon cœur qui bat follement dans ma cage thoracique est si bruyant que je suis 
étonnée qu’il ne l’entende pas. 

J’ai soudain comme une illumination : je l’attendais. 

Braeden se redresse, me dominant de toute sa taille. 

— Je vais interpréter ça comme un non. 

Je recule lorsqu’il pousse du plat de la main le battant de la porte. En 



revanche, je ne bouge pas quand il entre et ferme derrière lui. Nous nous tenons 
ainsi debout à quelques mètres l’un de l’autre, mais j’ai l’impression que la pièce 
est trop petite. 

Braeden me domine, mais j’aime ça. Je ne suis pas vraiment petite, mais 
quand il me regarde comme maintenant, je me sens minuscule, comme la plus 
petite étoile dans le ciel le plus noir. 

Pourtant, je n’ai pas l’impression d’être ignorée. 

Fais un vœu. 

Juste un vœu. 

Cette idée pourtant magnifique et pleine de mélancolie est comme un seau 
d’eau glacée qui coule dans mon dos. Je fais un pas en arrière puis m’éloigne 
dans la chambre, le dos tourné à Braeden. 

Je n’ose pas le regarder maintenant. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? aboyé-je. 

Au moins, je parais agacée, il n’a pas besoin de savoir que c’est plus à cause 
de moi que de lui. Il fallait que je rebâtisse un mur entre lui et moi. Celui qui 
avait toujours été là et qui me promettait de le détester si facilement. 

— J’ai promis à Rim que je vérifierais que tu étais bien rentrée chez toi. 

Il ment. Rimmel sait bien que je suis en sécurité. 

Mon niveau d’agacement passe dans le rouge. 

— Eh bien, tu vois que je vais très bien, tu peux t’en aller. Va faire ton 
rapport. 

— Mais qu’est-ce que tu portes ? 

Je me retourne et le foudroie du regard. 

— C’est ma couette, j’ai froid. 

— On est au printemps, rétorque-t-il. 

— Tout le monde n’est pas rempli d’air chaud comme toi. 

Il me regarde, les yeux plissés et je passe nerveusement ma langue sur mes 
lèvres. 

— Tu es malade ? demande-t-il. 

Je me demande s’il s’est rendu compte qu’il a amorcé un pas dans ma 
direction. Moi, si. 

— Non, mais il est tard et je suis fatiguée. J’étais couchée quand tu as 
débarqué ici très impoliment. 

Il jette un coup d’œil à mon lit et je suis son regard. Il y a des coussins partout, 
dont deux qui sont tombés par terre et d’autres encore éparpillés autour du lit. 
Les draps sont tout emmêlés et ma couverture duveteuse que je mets en général 



sous ma couette est à moitié par terre, cachant Prada. On dirait que je viens de... 

Quelque chose s’allume dans son regard comme une allumette qu’on gratte. 
Avant même que j’aie le temps de lui demander quel était son problème, il 
bondit en avant et arrache ma couette. Je pousse un petit cri étranglé et me 
cramponne de toutes mes forces au coton, à m’en faire mal aux doigts. 

Braeden, tire violemment dessus, essayant de me faire lâcher mon bouclier. Je 
trébuche un peu en avant et échappe un coin de la couette, réussissant à agripper 
le second. 

— Tu es complètement cinglé ! Va-t’en ! 

— Pour quelle autre raison te cacherais-tu sous ta couette ? 

Je panique. Il ne doit pas voir ni rien savoir. 

Mais où avais-je la tête tout à l’heure quand j’ai enfilé ce pyjama ? 

— Braeden, arrête ! grondé-je alors qu’il tire toujours sur la couette. 

Le bout que j’ai lâché tout à l’heure traîne par terre et je me prends les pieds 
dedans. Je bascule en avant et il a juste le temps de me rattraper au vol. Il 
m’enveloppe dans ses bras, ce que je suis loin d’apprécier. 

Enfin, peut-être que si. 

Mais juste un peu. 

Prada, sans doute réveillée par notre dispute, décide alors de sortir de sa 
cachette. Elle laisse échapper un petit jappement suraigu et dresse ses grandes 
oreilles en apercevant Braeden. 

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? s’exclame Braeden en remarquant le 
chiot. Ta chambre est infestée de rats, Blondie ! 

Je pousse un cri horrifié, choquée qu’il puisse comparer Prada à un rongeur. Je 
m’écarte un peu de lui. 

Je remarque trop tard qu’il a empoigné le tissu de ma couette dans mon dos. Il 
tire d’un coup sec. 

Je hurle, mais il est trop tard. Il me repousse, ma couette dans les mains. Je 
titube hors de mon cocon protecteur et viens m’effondrer au centre de la 
chambre. 

Un silence de mort s’abat alors entre nous. 

Je préférerais qu’il m’insulte. 

Je déglutis péniblement, la gorge serrée et je repousse une mèche de cheveux 
derrière mon oreille. Je fais face à la fenêtre, mais je ne fais aucun effort pour me 
tourner vers lui. 

Pourquoi ne suis-je pas nue ? 

Cela aurait été bien moins embarrassant que ce que je porte. 




Chapitre 19 



Je savais qu’elle me cachait quelque chose. 

La façon dont elle s’accrochait à cette énorme couette et cachait ses formes 
généreuses me paraissait suspecte. Ivy n’est pas du genre à dissimuler quoi que 
ce soit ; elle aime qu’on la remarque. 

Je n’ai pas pu me tenir loin d’elle ce soir. Il n’y aurait jamais eu assez de bière 
ni de parties de jambes en l’air pour me faire oublier la vision d’Ivy et de Trent 
sur la piste de danse, la façon dont ses mains ont effleuré son corps. 

Cela m’a rendu dingue et je déteste ça. 

Je n’ai pas pu garder mes distances et je me suis retrouvé devant sa chambre. 
J’ai essayé de m’en dissuader, en vain. 

Quand elle a passé la tête par l’entrebâillement de la porte, j’ai su tout de 
suite. Elle n’était pas seule, Trent devait être là et cette fois, ses mains faisaient 
bien plus de choses que la caresser. Par je ne sais quel miracle, j’avais réussi à 
m’empêcher de surgir dans la chambre en mode ninja sous stéroïdes. 

Je méritais une médaille pour ce sang-froid exemplaire. 

Mais... 

Elle était seule dans la chambre. Pas de Trent à l’horizon. Ivy a eu l’air de 
trouver très bizarre que je demande s’il était là. 

Quand j’ai vu l’état de sa literie en revanche, j’ai vu rouge. C’était l’allure 
d’un lit après qu’un couple y avait fait l’amour. J’en ai vu assez pour le savoir. 



Et puis je me suis souvenu de la façon dont elle avait cherché à s’envelopper 
dans la couette dans ma chambre en Floride et cela avait été la preuve qui me 
manquait. Elle était nue là-dessous et il devait se cacher... quelque part. 

Alors j’avais tiré sur ce truc. 

Je ne la laisserais pas me mentir comme ça. 

Certainement pas ! 

Mais Ivy n’était pas nue. 

Mais elle me cachait effectivement quelque chose. 

Une chose à laquelle je ne m’attendais pas du tout. 

Elle portait mon tee-shirt. 

Oh putain, oui ! 

Je me mets à bander tellement fort, si vite que j’en ai le vertige. 

Mon nom est inscrit dans son dos. Avec les couleurs des Wolves. Cela fait 
presque d’elle ma propriété. 

À moi. 

Mon numéro est très bas parce que le tee-shirt est bien trop grand pour elle : le 
bas du 3 effleure son petit derrière rond. Elle ne porte pas de pantalon et ses 
jambes dépassent du tee-shirt au tissu un peu délavé qui vient caresser sa peau 
crémeuse. 

— Tourne-toi, ordonné-je d’une voix raque. 

Je suis parfaitement conscient qu’il y a une sorte de rat aux grandes oreilles 
qui nous observe depuis le lit, mais même cela n’arrive pas à détourner mon 
attention d’elle. 

Elle a pris une posture rigide, comme si elle pensait que j’allais lui crier 
dessus. J’attends quelques secondes et enfin, elle pivote lentement sur elle- 
même. 

Le logo des Wolves barre sa poitrine et ses cheveux blonds cascadent sur ses 
épaules. 

L’allure qu’elle a dans ce tee-shirt devrait être interdite par la loi. Parce que 
c’est un crime contre toutes les autres femmes. Elle est exceptionnelle alors 
qu’elle ne porte qu’un tee-shirt. Le mien. 

Je n’ai jamais compris pourquoi Romeo insistait tellement pour que Rimmel 
porte son sweat partout où elle allait. Je n’ai jamais capté la raison pour laquelle 
voir son nom étalé dans son dos lui plaisait tellement. 

Maintenant, je comprends. 

— Je croyais t’avoir dit de le jeter, dis-je en me forçant à ne plus la mater 
comme ça. 



— Je ne t’ai pas obéi. 

— Ta langue de vipère va finir par te jouer des tours. 

— Écoute, je l’ai lavé, soupire-t-elle. Le sang est parti. Je me suis dit que je te 
le rendrais la prochaine fois où j’arriverais à te voir sans avoir envie de 
m’empaler sur le premier objet pointu que je croiserais. 

— Alors pourquoi le portes -tu maintenant ? demandé-je en souriant. 

Elle pâlit, mais se reprend très vite. 

— Lorsque je suis rentrée, il était tard et il faisait sombre. Je suis allée jusqu’à 
ma commode et j’ai pris la première chose qui me tombait sous la main. Je ne 
me suis pas rendu compte que c’était ton tee-shirt, avant... 

— Pourtant, tu Tas gardé, l’interrompis-je. 

Oh, je m’éclate tellement ! Elle a les joues toutes roses. Elle n’arrête pas de 
tirer sur l’ourlet du tee-shirt comme si elle pouvait le rallonger au point de 
complètement disparaître dedans. 

— Il est confortable, d’accord ? geint-elle. 

J’éclate de rire. Elle adore porter mon tee-shirt en fait ! 

Et Trent n’est pas ici. 

Elle pousse un nouveau bruyant soupir et croise les bras sur sa poitrine. 

— Que fais-tu ici ? 

Soudain, la situation bascule. C’est moi qui suis sur le grill maintenant. Sauf 
que je ne vais pas tourner autour du pot, moi. 

— Je suis venu voir Rim. Voir s’il était là. 

Ivy me regarde comme si elle venait d’avaler une douzaine d’œufs pourris. 

— Tu sais très bien qu’elle est chez Romeo. 

— Je n’étais pas certain qu’elle ne passerait pas par ici, rétorqué-je en 
haussant les épaules. 

— Tu as demandé s’il était là. 

— J’ai dit « elle », mentis-je puis j’inclinai la tête. Tu as bu ce soir ? 

— Pas assez pour gober tes conneries. 

En vérité, maintenant que je suis dans sa chambre et que la vision d’Ivy 
portant mon tee-shirt et rien d’autre est gravée dans mon esprit, je crois que je 
préférerais manger une boîte de bouse de buffle que de reconnaître pourquoi je 
suis là. 

Je suis jaloux. 

J’ai une trouille bleue. 

Comme je ne réponds pas, Ivy décroise les bras et les laisse pendre le long de 
son corps. 



— Eh bien, comme tu peux le voir, Rimmel n’est pas là. Donc tu peux t’en 
aller. 

Elle fait un pas en avant probablement pour ouvrir la porte. 

Je lui bloque le passage, mais je n’ai pas l’intention de bouger. Son bras 
effleure le mien quand elle fait un petit écart pour passer à côté de moi. J’aurais 
dû la laisser continuer. J’aurais dû lui permettre d’ouvrir la porte pour me mettre 
dehors. 

Mais non, ce n’est pas ce que je fais. 

Je saisis son bras au passage. Elle s’arrête immédiatement, se fige, en évitant 
de me regarder. Elle garde le visage détourné, les yeux braqués droit devant elle, 
attendant que je la libère. 

Attraper puis relâcher. 

Cette petite phrase trotte dans ma tête et instinctivement je resserre mes doigts 
autour de son avant-bras. Sa peau est douce et chaude. On dirait du satin. Je n’ai 
pas envie de la libérer. Techniquement, je ne l’ai même pas attrapée. 

Mais je suis un drôle de mec. Au plus profond de moi, je sais que si je la 
relâche, que je la laisse s’en aller, ce sera un test. 

Ivy prendra-t-elle la fuite ou demeurera-t-elle à mes côtés ? 

La réponse sera révélatrice ; son action en dira bien plus que des mots. 

Je la relâche donc. 

Je ne bouge pas d’un pouce, mais j’ouvre ma main, c’est tout. 

Et j’attends de voir ce qu’elle va faire, qu’elle prenne ses distances. 

Mais elle ne fait rien de tout ça. 

Nous restons tous les deux, plantés au milieu de sa chambre plongée dans une 
semi-obscurité, sans rien faire, sans mot dire. Sous mon tee-shirt, sa poitrine se 
soulève à chaque respiration qu’elle prend et le parfum de ses cheveux plane 
dans le faible espace entre nous. 

Je lui ai donné la possibilité de partir. Mais, comme à la plage, nous sommes 
dans le noir, seuls et nous ne pouvons pas nous cacher la vérité. 

— Tu te souviens de cette nuit, parfois ? murmuré-je en observant son profil. 

Ses dents viennent mordiller sa lèvre inférieure. 

Est-ce que je te manque parfois ? Je ne pose pas cette question à haute voix. 
Je ne veux même pas avoir cette idée. 

Son menton plonge un peu et ses yeux restent fixés au sol. Cela fait tomber 
ses cheveux le long de son visage, dissimulant son profil. 

— Je me souviens du chant de l’océan et que les étoiles brillaient comme 
nulle part ailleurs. 



Elle a parlé d’une voix si calme que je reste fasciné à l’écouter même si elle 
ne dit pas ce que j’ai envie d’entendre. C’est comme si elle était une sirène, dont 
le chant est si beau que le sens de ses mots n’a aucune importance. 

Ivy avale péniblement sa salive et le silence s’installe entre nous. Sa main 
remonte se poser sur sa hanche, empoignant mon tee-shirt. 

Instinctivement, je repousse ses cheveux derrière son épaule pour mieux voir 
son visage. Elle me fait face et ses yeux bleus fouillent mon visage. 

— Mais plus que tout, je me souviens de toi, cette nuit-là, sous les étoiles, au 
son du ressac. Cette nuit a annihilé toutes les raisons pour lesquelles je te 
détestais. 

Putain ! 

Elle me tue avec ses mots. Elle tue toute pensée. 

— Pourquoi es-tu venu, en vrai, Braeden ? chuchote-t-elle. 

— Pourquoi portes-tu mon tee-shirt en vrai ? 

Elle commence à détourner le regard alors je la prends par la nuque pour l’en 
empêcher. Elle me fixe de nouveau, avec réticence. 

L’espace entre nous est très faible, pourtant, il est encore trop important. Je la 
guide vers moi en conservant la paume plaquée fermement sur sa nuque et 
j’incline la tête pour l’embrasser. 

Le premier effleurement de nos lèvres est comme de l’aloe vera sur une 
brûlure, une gorgée d’eau dans une bouche assoiffée. J’éprouve un tel 
soulagement que je me recule un peu. 

Elle papillonne de cils et soulève ses paupières me permettant de plonger dans 
son regard. 

Bon sang, je n’ai jamais été aussi tendu avant. 

Je l’embrasse à nouveau, sans reculer cette fois, faisant fusionner nos bouches. 
Notre baiser est profond, mais tendre, j’alterne des petits mordillements de ses 
lèvres avec des pénétrations profondes de ma langue. Elle n’oppose plus aucune 
résistance et elle fond dans mes bras. Je m’enroule littéralement autour d’elle 
nous figeant tous les deux dans cette position. Mes mains ne caressent pas son 
corps. Je n’essaie pas de la tripoter. Et même si je bande follement, je n’ai pas 
envie de plonger directement en elle. 

Je suis entièrement concentré sur la façon dont elle m’embrasse et les 
sensations que cela me procure. Elle s’ouvre à moi d’une façon que je n’ai 
jamais connue. Elle révèle une dimension en moi que j’ignorais. 

Nous nous embrassons encore et encore. Nos lèvres se mêlent, nos bouches 
fusionnent et une sorte d’épais brouillard nous enveloppe. C’est une sorte 



d’entre-deux à mi-chemin entre le sommeil et l’éveil, une conscience floue et 
trouble qui tient la réalité à distance. Je ne sais pas combien de temps nous 
restons comme ça, mais quand elle prend ses distances, j’ai l’impression que cela 
n’a pas été assez long. Ses lèvres sont un peu gonflées et un voile couvre ses 
yeux. 

Ma paume est toujours posée dans sa nuque et je crispe mes doigts sur sa 
peau. 

— Tu ne devrais pas m’embrasser comme ça, chuchote-t-elle. 

— Comme quoi ? 

On dirait que je viens de fumer trois paquets de cigarettes quand on entend ma 
voix. 

— Comme si cela signifiait plus que simplement s’amuser ensemble. 

Je m’écarte d’elle. Le brouillard qui nous entoure est toujours épais, mais ses 
mots le déchirent bmtalement, laissant pénétrer enfin le monde réel. Elle vient de 
me balancer à la tête mes propres règles. 

Je ne sors pas avec les filles. Je ne fais pas dans le sentimental. Tout ce qui 
m’intéresse, c’est de m’amuser. 

Tout le monde le sait, je n’en ai jamais fait mystère. 

Les filles n’ont pas de problèmes avec ça en général. 

Et personne n’a jamais utilisé ces règles contre moi. 

— Missy est ma meilleure amie. 

Elle prononce ces mots en reculant brusquement comme si j’étais un serpent 
venimeux. 

— Missy et moi ne sortons pas ensemble. 

Nous ne sommes jamais sortis ensemble et après ce qui vient de se passer au 
rez-de-chaussée, cela n’arrivera jamais. 

— Mais c’est ce qu’elle souhaite. 

Les dernières traces de brouillard s’évaporent aussitôt. Ce simple constat est 
comme un ouragan de force cinq qui vient de dissiper les dernières traces de ce 
baiser intense. 

— Je ne veux pas que Missy devienne ma copine. 

— Qu’est-ce que tu veux alors ? 

Si ce n’est pas la question de l’année celle-ci... Elle a parlé sur un ton presque 
désespéré comme si elle me suppliait de le dire pour enfin savoir où nous allons. 

— Missy ne m’intéresse pas, grogné-je à nouveau. 

Dire ce qui ne m’intéresse pas est bien plus facile que d’admettre ce que je 
veux vraiment. 



— Ah oui ? 

Ivy tape du pied par terre comme si elle disputait un gamin de cinq ans. C’est 
très mignon. 

Attends. Quoi ? Mignon ? Je retire ce que je viens de dire. Elle m’agace 
terriblement ! 

Elle reprend, visiblement très énervée : 

— Je ne t’intéresse pas non plus. C’est juste que tu veux ce que tu ne peux pas 
avoir. 

— Pour info, je t’ai déjà eue. 

— Espèce d’abruti ! hurle-t-elle. 

— Tu n’es pas un cadeau non plus, marmonné-je. 

— Écoute, je n’ai pas l’intention d’être ton prochain petit jeu. Ce qui est arrivé 
en Floride était une erreur. Peut-être que Missy ne t’intéresse pas, mais elle est 
très attachée à toi. Jamais je ne lui ferai de la peine. 

Elle marche à grandes enjambées jusqu’à la porte, mais elle ne l’ouvre pas. 
Elle reste plantée, dos à moi, devant le mur qu’elle regarde fixement. 

— Il y a une raison pour laquelle tu ne voulais pas que Trent soit là ce soir ? 
murmure-t-elle après une minute de silence. 

C’est comme si après son petit discours, sa grande déclaration signifiant que 
nous ne sortirions jamais ensemble, elle ne peut pas lâcher l’affaire. 

Je sais ce qu’elle ressent, je suis là pour cette raison précise. 

Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à le dire ? 

Dis-lui que c’est elle que tu veux ... 

On entend alors un petit geignement. Ivy pousse un cri et fonce récupérer le 
rat. 

— Oh pauvre petit bébé, dit-elle d’une voix très douce. Je vais dire au 
méchant monsieur de partir. 

Je suppose que le méchant monsieur, c’est moi ? Comme c’est original ! 

Elle se tourne vers moi en serrant la petite boule de poils dans ses bras. Tout 
ce que j’aperçois ce sont des oreilles et des poils follets. Mon cœur se serre et 
cela me fiche une trouille pas possible. 

— Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ? Il faut que j’appelle un dératiseur ? 

Elle me foudroie du regard. 

— C’est une petite chihuahua. C’est Rimmel qui l’a rapportée du refuge. Elle 
s’appelle Prada. 

Je lève les yeux au ciel. Bien sûr, c’est ma sœurette qui est derrière tout ça. 
Elle est en train de pousser ma copine à porter secours à tous les rats perdus du 



Maryland. 

Je sursaute. Est-ce que je viens d’appeler Ivy ma copine ? Ce n’est pas bon, 
ça. Très mauvais, même. 

Ivy remarque alors ma réaction et me regarde fixement. 

— Tu caches un gremlin dans ta chambre ? Qu’est-ce qui va arriver s’il se 
mouille ? Cet immeuble va se transformer en film d’horreur. 

Je suis plutôt doué pour dissimuler mes sentiments derrière des commentaires 
sarcastiques. 

Ivy couvre les oreilles du chiot comme si elle pouvait comprendre mes 
insultes et je lève de nouveau les yeux au ciel. 

— C’est encore un bébé ! 

Je la regarde déposer délicatement le petit chien sur le sol juste à côté d’un bol 
d’eau, un autre de nourriture pour chiot et une sorte de serviette blanche. Je 
n’avais pas remarqué tout cela avant. 

— Tiens, petite, dit Ivy tout doucement. 

La petite chienne lui répond en tortillant son petit derrière. Bon sang, j’ai vu 
des pets plus gros que ce truc-là. Mais Ivy a l’air de l’adorer. Je n’ai pas 
l’habitude de la voir si attachée à quelque chose, si investie. 

J’en serais presque jaloux. 

Jaloux d’un rat. 

C’est une mauvaise journée. 

Quand elle se redresse, mon tee-shirt remonte sur ses hanches, exposant une 
large partie de sa cuisse. L’envie de la prendre contre moi est si intense que je 
recule d’un pas. 

— Qu’est-ce que nous sommes en train de faire, Braeden ? demande Ivy, d’un 
air défait. 

— Je ne sais pas. 

— Trent m’a demandé de sortir avec lui. Un rendez-vous. 

Elle m’observe, jaugeant ma réaction. 

— Et alors ? grogné-je. 

— Je lui ai dit oui. 

Elle a fait quoi ? 

J’ai l’impression que mon sang bouillonne dans mes veines. C’est en général 
ce qui se produit quand je reste longtemps en compagnie d’Ivy. 

— Le pauvre, ironisé-je. Il doit vraiment être désespéré. 

— Eh bien, au moins, il veut plus que du sexe avec une femme, rétorque-t- 
elle, mais elle a dit cela sans sa fougue habituelle et sans colère. 



On dirait presque qu’elle est triste. 

— Ivy... commencé-je en avançant vers elle. 

Elle se jette alors sur moi en posant la main sur mes épaules pour me 
repousser. 

— Attention où tu marches ! Tu as failli écraser Prada ! 

Je baisse les yeux et découvre que le chiot est en train de mâchonner mes 
lacets. 

— Sale bête ! dis-je, sèchement. 

Ivy lève les yeux au ciel. 

— En tout cas, elle n’a pas l’air de me trouver aussi méchant que tu le disais. 

Ivy se redresse et se plante devant moi. 

— Je ne crois pas que tu es méchant, Braden, souffle-t-elle. 

Je caresse sa pommette du pouce et demande : 

— Alors, qu’est-ce que tu penses de moi ? 

Elle appuie sa joue sur ma main et je la laisse faire. Puis, après quelques 
secondes, elle se redresse. 

— Missy est mon amie. Peu importe ce que je pense. 

— Et si Missy n’était pas un problème ? Que voudrais-tu, alors ? 

Ivy humecte ses lèvres du bout de la langue. Mon ventre se tord et elle plonge 
son regard bleu dans le mien. J’arrive presque à lire les mots dans ses yeux, puis 
je la vois les repousser très loin. 

— Oui, mais elle est là. 

Fou de rage et de frustration, je tourne les talons. Le rat tente de me courir 
après pour attraper mon lacet. 

— Prada ! appelle Ivy, de l’inquiétude dans la voix. 

Je m’arrête. Même si j’ai envie de quitter cette pièce dans un tourbillon, je ne 
vais pas prendre le risque d’écraser ce chien. 

Ivy ne me le pardonnerait jamais. Et je ne suis pas un tueur de chiens même 
quand ils ressemblent à des gremlins. 

— Merci, dit Ivy qui se penche pour ramasser le chiot. 

Une fois assuré que la bestiole est hors de danger, je passe la porte en trombe, 
Ivy sur les talons. 

Je me retourne juste pour la voir une dernière fois dans mon tee-shirt. Elle 
croise mon regard. 

— Donne-moi une minute, je vais aller me changer et je te le rendrai. 

J’éclate de rire. 

Deux raisons à cela : 



Je ne porterai plus jamais ce tee-shirt. C’est le sien, pour toujours, maintenant. 

Et... 

Si elle se change, je ne résisterai jamais à la tentation de son corps nu à 
quelques pas de moi. 

Je franchis la distance qui nous sépare en une seule enjambée, l’obligeant à se 
coller le dos au mur. Prada se tortille entre nous. 

— Je ne veux pas que tu me rendes ce tee-shirt. 

Je crève d’envie de l’embrasser. 

— Je veux penser à toi dedans. À ce tissu qui est en contact avec ta peau nue 
et qui te tient chaud toute la nuit quand tu dors. 

Elle déglutit ostensiblement. 

— Dis-moi que tu dormiras dans mon tee-shirt, Ivy. 

— Et Rimmel ? 

— Lorsque tu es toute seule. Dors avec lui. 

Je tire sur l’ourlet, effleurant sa cuisse. 

Elle hoche la tête. Le chiot continue à s’agiter en poussant des petits 
jappements aigus avant de redresser la tête et de lécher le menton d’Ivy. 

Elle se met à rire en essayant d’éviter la langue du petit chien. 

Le son cristallin de son rire me brise le cœur. Elle est follement attirante, 
comme ça, sans plus de défense et les yeux pétillants de joie. 

J’ai envie de la voir plus souvent comme ça. Je veux tout. 

Elle pose Prada par terre et dès que ses petites pattes touchent le sol, elle 
détale vers le lit. 

Je me rapproche subrepticement d’elle. 

— Je ne veux pas que tu sortes avec lui, chuchoté-je, incapable de 
m’empêcher de poser la main dans le creux de sa taille. Ne va pas à ce rendez- 
vous, Blondie. 

Je sais qu’elle a du mal à résister à mes caresses et je n’ai aucun scrupule à 
jouer de ses faiblesses. Même si je ne sais pas très bien pourquoi je fais ça. 

Ivy me regarde. Ses yeux bleus traduisent son dilemme : moitié désir, moitié 
désespoir. 

Avant qu’elle puisse refuser quoi que ce soit, je pose mes lèvres sur les 
siennes. 

C’est le plus doux des baisers que j’ai pu lui donner. 

Elle reste plantée là alors que je sors de sa chambre. Une fois la porte fermée 
derrière moi, je m’appuie contre le battant. Je ne sais pas vraiment ce que 
j’éprouve. Je suis dans une zone inexplorée de mon âme. 



Tout près, une fille ouvre sa porte et sort dans le couloir. Elle a l’air surprise 
de me voir là et me regarde un long moment avant de se reprendre et de 
m’adresser un grand sourire. 

— Coucou, dis-je en la saluant d’un petit geste du menton. 

Elle me sourit puis s’engage dans la direction opposée à la mienne. 

Je me redresse et quitte l’immeuble. Je me sens mieux : Trent n’est pas là à 
poser ses sales pattes sur elle et elle porte mon tee-shirt. 

Mais cela ne change rien au fond. J’évite toujours les vraies relations avec les 
filles. Je ne pourrai jamais changer le fait que j’ai couché avec Missy. Et Ivy n’a 
même pas voulu me dire si tout cela comptait en quoi que ce soit. Et puis, il y a 
Trent aussi. Je lui ai demandé de ne pas sortir avec lui, mais elle ne m’écoute 
jamais. Et puis Trent ne va pas laisser tomber aussi facilement. En tout cas, si 
c’était moi, je ne le ferais pas. 

Mais je ne suis pas à sa place. Je suis moi et j’ai beaucoup plus de problèmes 
que Trent. 

C’est mieux qu’Ivy et moi continuons à nous détester. 

Le problème, c’est que de mon côté, c’est de plus en plus dur de la haïr. 


Chapitre 20 



Il donne le genre de baiser qui fait sombrer une fille, échapper votre corps aux 
lois de la gravité, vole votre bon sens et fait frissonner votre âme. Je n’ai que 
rarement pensé à l’âme des gens, mais dernièrement, je ne peux pas faire 
autrement. Un corps humain est constitué d’organes, de muscles et d’os. C’est le 
cerveau qui alerte tout le reste du corps et commande ses émotions. 

Mais l’âme ? Que dire de cet endroit au fond de soi qui ne peut pas être 
décrit ? 

Elle n’a pas d’os ou d’organes. Elle n’est pas irriguée par le sang. 

Le cerveau ne peut pas commander un endroit qu’il ne sait même pas 
localiser. 

Et tout ce qui me semble normal chez moi, c’est mon âme. 

Elle n’est pas influencée par la chimie ou les connexions des cellules du 
cerveau. Elle n’est pas là seulement pour contrôler un corps humain. 

Je l’imagine comme un fantôme. On peut voir à travers, mais elle est tout de 
même là. Elle peut prendre n’importe quelle forme. C’est la raison pour laquelle, 
elle est si profondément enfouie en nous, car elle peut s’immiscer partout, même 
dans les endroits les plus petits. 

Je crains que mon âme ait trouvé qui elle cherchait. 

J’ai très peur que ça soit Braeden. 

Je porte son tee-shirt depuis des semaines maintenant. Personne ne le sait. 


Quand je suis rentrée de Floride, je Fai lavé deux fois pour m’assurer qu’il n’y 
avait plus de trace de mon sang. Mais lui est resté, l’allure qu’il a lorsqu’il le 
porte, la façon dont il moule les muscles de ses bras. 

Je me suis toujours demandé s’il était aussi doux qu’il en avait l’air. La 
réponse est oui. Infiniment oui. 

La première fois que je l’ai mis, Rimmel était au refuge. J’étais seule dans 
notre chambre. Je me sentais coupable de ce qui s’était passé entre nous, mais 
cela ne m’empêchait pas de repasser en boucle dans ma tête les souvenirs de 
cette nuit. 

À la seconde où j’ai enfilé son tee-shirt, une partie de moi, de mon âme, 
devrais-je dire, s’est détendue. Alors, j’ai continué. Chaque fois que j’étais seule. 

Il n’avait plus son odeur, mais quand je fermais les yeux, j’imaginais que 
j’étais dans ses bras. 

Bien sûr, la réalité était infiniment supérieure à tout ce à quoi je pouvais 
fantasmer. Les battements frénétiques de mon cœur quand j’ai ouvert la porte et 
je l’ai vu étaient totalement inédits. La façon dont il m’a regardée ou prononcé 
mon nom, aussi. 

Mes mains en tremblent toujours et cela fait des jours maintenant. 

Comment pourrais-je sortir avec Trent maintenant ? Comment pourrais-je me 
convaincre que commencer quelque chose avec lui me permettrait de chasser 
Braeden de ma mémoire ? 

Même si j’y parviens, il sera toujours là. Dans mon âme. 

La cafétéria est bondée, comme toujours au moment du déjeuner. Je suis un 
peu en retard parce que j’ai discuté quelques minutes avec le prof après les cours 
à propos d’un devoir. 

Missy et Rimmel sont déjà arrivées et elles ont un plateau posé devant elle. 
Pendant que je fais la queue, Romeo les rejoint et s’assied à côté de Rimmel. Je 
jette un coup d’œil nerveux aux alentours parce que je crains que Braeden ne soit 
pas loin. 

Une fois qu’on m’apporte ma salade César et un jus de fruit, je me dirige vers 
leur table, sans grand enthousiasme : je ne me sens pas trop d’humeur à discuter, 
mais je vais faire semblant. 

Je m’assieds juste à côté de Missy et salue la tablée. 

— Pas de steak aujourd’hui ? me taquine gentiment Missy en désignant mon 
plateau. 

— Tu ne sais pas ce qu’on dit ? Les vaches veulent qu’on mange plus de 
poulet, réponds-je en plaisantant, faisant allusion à la pub à la télé avec ces 



vaches qui écorchent les mots. 

Missy et Rimmel éclatent de rire et Romeo lève les yeux au ciel. 

En vérité, je n’ai pas très faim. Je suis bien trop préoccupée pour ça. Personne 
ne semble remarquer que je mange peu et la conversation se poursuit : les ragots 
du campus, nos cours, les examens qui approchent. Des gens s’arrêtent souvent à 
notre table pour discuter avec Romeo, ce qui ne me dérange pas du tout ; bien au 
contraire, cela évite de parler de moi. 

— Alors... dit Missy en me flanquant un petit coup de coude alors que Romeo 
continue à discuter avec d’autres personnes. Comment s’est passé ton rendez- 
vous avec Trent ? 

— Tu ne m’avais pas dit qu’il t’en avait parlé. 

— À qui ? Moi ? demande-t-elle en battant des cils. 

Rimmel se penche vers nous et demande : 

— J’ai raté un truc ? 

— Trent a demandé à Missy si elle était d’accord pour qu’il sorte avec moi. 

Rimmel pousse un petit cri aigu. 

— C’est adorable ! 

Missy acquiesce d’un petit signe de tête, souriante. Ses cheveux sont coiffés 
de telle façon qu’ils forment de grosses boucles qui s’agitent quand elle bouge. 

— Je trouve aussi ! Il voulait être certain que cela ne me posait aucun 
problème puisque Romeo nous avait poussés l’un vers l’autre. 

— Non, je n’ai pas fait ça, rétorque-t-il avant de retourner à sa conversation. 

Je n’ai jamais compris comment il faisait pour suivre plusieurs discussions en 

même temps. 

— Je n’arrive pas à croire qu’il ait fait ça, dis-je en me rappelant notre soirée 
ensemble il y a quelques jours et la façon si gentille dont il me traite. 

Pourquoi est-ce que cela ne me séduit pas davantage ? 

— Donc tu lui as dit que tu ne voyais aucun inconvénient à ce qu’il sorte avec 
Ivy ? demande Rimmel. 

— Bien sûr, répond Missy. Je l’ai même encouragé à le faire. Ivy a besoin de 
rencontrer un garçon bien. 

Je bois ma bouteille de jus de fruit, accablée par la culpabilité. 

Et Braeden choisit ce moment pour débarquer. Il pose son plateau sur la table 
tout près de celui de Romeo et s’installe en face de moi. Avant de s’asseoir, il 
cogne son poing dans celui de Rimmel. 

— Et alors tu as dit oui ? demande Rimmel en reportant son attention sur moi. 

Missy me regarde avec autant d’intérêt. 



— Oui. Il m’a dit qu’il m’appellerait pour fixer un rendez-vous ce weekend. 

Braeden tire sa chaise un peu plus brusquement que nécessaire et la repose 

brutalement avant de s’asseoir. 

Le fan-club de Romeo s’éloigne enfin et il se tourne de nouveau vers nous. 
J’espère que je suis la seule à ressentir la tension qui règne soudain. 

— Yo, mec, ça va ? 

— Salut, Romeo, répond Braeden avant de nous balayer du regard et de 
reprendre : Salut, Mesdames. 

Je recommence à chipoter dans ma salade. L’envie de lever le nez et d’admirer 
les lignes viriles de sa mâchoire, les cheveux sombres sur son front et la façon 
dont ses iris me donnent envie de chocolat est presque irrésistible. 

Absorbée par mon propre malaise, je ne remarque pas dans un premier temps 
à quel point Missy est tendue. Je lui jette un coup d’œil : elle picore dans sa 
salade de fruits, l’air absent. 

— Ça va ? lui demandé-je. 

— Bien sûr, répond-elle. 

Quelque chose ne va pas entre Braeden et elle ? 

Le peu d’appétit qu’il me restait, s’évapore sur-le-champ, pas à cause de moi, 
cette fois. 

— Tu t’en vas aujourd’hui, c’est ça, Romeo ? demande Braeden. 

— Oui, c’est ça. 

— Où allez-vous ? demandé-je en jetant un coup d’œil à Rimmel. 

Je n’étais pas au courant. Rimmel croise mon regard et se met à secouer la 
tête. 

— Non, moi je ne vais nulle part. C’est juste Romeo et son père. 

— Je dois rencontrer les dirigeants des Knights, précise Romeo. 

— J’allais t’en parler, d’ailleurs, Ivy, reprend Rimmel. Je vais rester chez lui 
pendant son absence pour m’occuper de Murphy. 

— Bien sûr. 

— Je me suis dit que tu aurais peut-être envie de venir avec moi. 

Je relève la tête, surprise, je ne m’attendais pas à une telle invitation. Je jette 
un coup d’œil à Romeo pour vérifier s’il savait qu’elle allait me faire cette 
proposition. Il s’adosse à son siège, un bras passé sur celui de Rimmel. 

— Mi casa es su casa. 

Je suppose que je peux en conclure qu’il est d’accord. 

— Euh... 

Je ne sais pas trop quoi répondre. Je m’attendais à passer quelques jours en 



solitaire dans notre chambre. 

— Cela me permettrait de ne pas cacher Prada dans notre chambre pendant un 
temps au moins. 

Braeden émet un petit reniflement incrédule. 

— Le rat est encore dans ta chambre ? 

À peine a-t-il prononcé ces mots qu’il se rend compte de son erreur. Je relève 
vivement les yeux vers lui en espérant que personne n’a rien remarqué. Ils ne 
sont pas supposés savoir qu’il m’a rendu visite dans ma chambre. 

— Tu sais à propos de Prada ? demande Rimmel en se penchant un peu pour 
voir Braeden. 

Missy s’agite un peu sur son siège, l’oreille aux aguets. J’ai envie de plonger 
sous la table pour me cacher. Braeden grogne : 

— Tu croyais pouvoir ramener un animal errant sans que Romeo m’en parle ? 

Rimmel jette un coup d’œil à Romeo qui hausse les épaules. 

— Il faut bien que je tienne mon pote au courant. 

Et ils se font un high five. 

Je lève les yeux au ciel et m’adosse à ma chaise, tellement soulagée que j’ai 
l’impression que mes forces me quittent. Bien sûr que Romeo lui en a parlé. Ce 
n’est pas un gros secret entre nous d’ailleurs. Si mon choc avait été un peu plus 
évident encore, je me serais trahie. 

Idiote. 

Pourtant quand Braeden a prononcé ces mots, j’ai cru entendre de l’inquiétude 
dans sa voix... 

— De toute façon, je pense que ça serait bien qu’elle puisse sortir et jouer un 
peu dans le jardin. Et puis, Murphy appréciera peut-être de la compagnie. Tu 
sais... ce sera amusant, on passera du temps entre filles. 

Je croise le regard de Rimmel. Je sais ce qu’elle est en train de faire. Elle 
pense à Prada bien sûr, mais surtout à moi. Elle ne veut pas que je sois seule trop 
longtemps parce qu’elle s’inquiète toujours pour moi. 

— Du temps entre filles, ricane Braeden. Il va falloir que tu pulvérises de la 
testostérone chez toi, après ça, Rome. 

Il éclate de rire. Rimmel se tourne vers Missy et lance : 

— L’invitation marche aussi pour toi. 

Missy sourit et répond : 

— J’ai des répétitions tous les soirs cette semaine. La première est très 
bientôt, mais je peux passer du temps avec vous après, peut-être. 

Missy fait des études de théâtre et elle a un des rôles phares de la pièce de ce 



printemps : Songe d’une nuit d’été. Elle est folle de joie et je suis très fière 
d’elle. Elle sait ce qu’elle veut faire depuis que je la connais. C’est son premier 
grand rôle, mais je suis certaine qu’elle va déchirer. 

— Génial ! s’exclame Rimmel, un large sourire aux lèvres, avant de tourner 
vers moi. 

— Bien sûr ! ajouté-je. 

Rimmel tape dans ses mains et Romeo rit doucement. 

— Tu seras revenu à temps pour le match de samedi soir ? demande Braeden. 

Il ne m’a pas jeté un regard de tout le repas. Je sais pourquoi et je pense aussi 

que c’est mieux comme ça. J’ai rayé notre dernière soirée ensemble de ma 
mémoire. Il n’y a pas de Braeden et moi. 

Mais cela me fait tout de même de la peine. 

— Bien sûr, peut-être que je ne pourrai pas jouer, mais je serai là. 

Je me souviens mentalement de demander à Rimmel comment va son bras. 

— De quel match s’agit-il ? demande Missy en sirotant son latte. 

Braeden se tourne vers elle, tout sourire. Sa réponse est plus mitigée, mais elle 
ne l’envoie pas balader non plus. 

Que passe-t-il donc entre eux ? 

Je jette un coup d’œil inquisiteur à Missy. 

Soudain tous les téléphones portables se mettent à émettre un son ou vibrer, 
mais nous ne les sortons pas parce que Romeo est en train de répondre à Missy. 

— C’est la tradition. Chaque année, hors-saison, nous nous réunissons tous 
ensemble. On joue un match amical et on fait un grand feu de joie. 

— C’est notre dernière apparition de la saison, c’est aussi une façon de dire au 
revoir à ceux qui quitteront l’université, une fois diplômés ou à ceux qui partent 
jouer dans la NFL, dit-il en regardant Romeo. On se retrouve uniquement à la fin 
de l’été après, puisque le coach nous laisse du temps pour les révisions des 
exams. 

— Vous êtes tous invités d’ailleurs, lance Romeo. 

— Je ne sais pas, répond Rimmel en se mordillant les lèvres. 

Romeo attrape sa chaise et l’attire vers lui, ainsi il peut l’entourer de son bras. 

— Tu ne veux pas me voir jouer, Mini ? 

— Tu ne joueras certainement pas. 

Braeden se penche pour la voir et lance : 

— Mais moi, si ! Tu oublies ton GFPLV ? 

— D’accord. Mais je ne boirai pas, je ne me suis pas remise de la semaine 
dernière. 



— Tu as bu trop de boules ! ricane Missy. 

Je glousse moi aussi. 

— Et vous, les filles, vous viendrez ? demande Braeden en se tournant vers 
Missy et moi. 

Je le regarde avant de détourner rapidement les yeux. 

— Peut-être, réponds-je. 

— Le BuzzBoss a encore frappé, annonce alors Missy, les yeux rivés à son 
téléphone. 

— C’est le tour de qui ? 

Tout le monde se penche sur son écran. 

— Personne, mais c’est une notification un peu effrayante. 

Et quand je lis ce qui est écrit, mon cœur se serre. Il est question de trahison. 
Je sais que ce n’est pas à moi qu’il est fait allusion, mais je me sens tout de 
même un peu visée 

— Je plains la personne dont il est question, commente Rimmel en posant son 
téléphone. Il va certainement continuer et préciser de qui et de quoi il s’agit. 

— Je suis étonnée que le doyen autorise toujours ces messages. Le boss fait 
une ou deux annonces importantes par mois, le reste ce n’est que des ragots, 
grommelle Missy. 

Je recommence à picorer dans mon assiette. Mais j’ai une boule au creux de 
l’estomac et j’ai besoin d’air ; il faut que je sorte d’ici. 

— Je vais rentrer. Je dois aller voir comment va Prada avant de retourner en 
cours. 

Avant d’avoir eu le temps de me lever, je sens quelque chose effleurer mon 
pied. Au départ, je pense que j’ai juste cogné le pied de table et je m’écarte un 
peu. Mais quoi que ce soit qui me touche, cela me suit. 

Je sens des frissons courir le long de mon échine. Je sais que c’est lui. 
Braeden est en train de me faire du pied. 

C’est à cela que se réduit ma vie ? 

Désirer quelqu’un que je ne peux pas avoir et que je n’aime pas tant que ça ? 
Se contenter de quelques moments volés, d’une caresse, d’un regard ou de porter 
un tee-shirt que personne ne sait que j’ai en ma possession ? 

Je ne peux pas continuer ainsi. 

Je m’y refuse. 

J’éloigne brusquement mon pied et bondis de mon siège. 

— À ce soir, les filles ! 

Je prends mon plateau et hésite un instant : 



— Bye, les garçons. 

— À la prochaine, Blondie ! lance Braeden. 

Cela m’agace prodigieusement : comment peut-il garder un tel calme ? 

Parce que tu es bien plus impliquée que lui. 

Humiliée. C’est ça que je ressens. Je fais des efforts pour changer, pour 
revenir dans le droit chemin et je rechute régulièrement. 

Je m’éloigne sans en dire davantage et jette le contenu de mon plateau dans la 
poubelle sur mon chemin vers la sortie. Je remonte l’anse de mon sac sur mon 
épaule et file vers la porte. 

J’ai la tête ailleurs et je ne fais pas du tout attention à ce que je fais. C’est sans 
doute la raison pour laquelle, j’entre en collision avec quelque chose de solide 
qui me fait tituber en arrière. 

— Bon sang, lance une voix familière alors que la personne essaie de m’aider 
à retrouver mon équilibre. Tu veux devenir linebacker l’année prochaine ? 

— Trent ! m’exclamé-je. Je suis désolée. Je ne regardais pas où j’allais. 

— Oui, j’ai remarqué, dit-il en souriant. 

— Tu vas bien ? 

— Tu crois que ça suffit pour me faire mal ? grogne-t-il. 

— Eh bien... 

Je n’avais pas l’intention de le vexer. 

— Je plaisante, dit-il en riant. 

— Tant mieux. 

Je repousse une mèche de cheveux qui a échappé à mon chignon, derrière mon 
oreille. 

— On dirait que tu as beaucoup de choses en tête. Que se passe-t-il ? 

Mes épaules s’affaissent un peu. Je commence à succomber sous le poids de 
tout cela. 

— Oh, c’est juste une sale journée. 

— Tu as de la chance, j’ai juste ce qu’il te faut. 

Avant d’avoir le temps de lui demander de quoi il parle, il me prend dans ses 
bras. Ma joue vient se poser sur son épaule et ses bras s’enroulent autour de moi. 
Il pose sa paume derrière ma tête et il me serre très fort. 

Cela fait du bien et je ferme les yeux, un bref instant. Puis, je glisse mes mains 
entre nous et les pose sur sa poitrine. 

Tout est tellement simple avec Trent. On dirait qu’il n’a pas spécialement de 
but, qu’il ne recherche rien de particulier. Il est tout à fait disponible et très 
agréable à regarder. 



C’est quoi mon problème ? Pourquoi est-ce que je cherche des excuses pour 
annuler notre rendez-vous ? 

— Tu as mangé ? demande Trent, la bouche enfouie dans mes cheveux. 

Je hoche la tête. 

— J’étais sur le point de commencer, moi. 

— Oh, dis-je en m’écartant un peu. Je suis désolée, je te retiens. 

— Où vas-tu ? 

— Je repasse dans ma chambre, j’ai oublié quelque chose pour mon prochain 
cours. 

— Je vais t’accompagner. 

— Tu n’as pas faim ? 

— J’ai toujours faim ! Mais pas assez pour me priver d’un peu de temps avec 
une superbe blonde. 

Ses yeux sont presque verts aujourd’hui et des petites rides ornent leurs 
commissures. Ses cheveux blonds retombent souplement sur son front. 

— D’accord, alors. Merci. 

— Je prends ça, dit-il en passant la main sous la bandoulière de mon sac pour 
me le porter. Il a l’air lourd. 

Ce qui est lourd, ce n’est pas mon sac, mais je ne prends pas la peine de lui 
dire. 

Une fois qu’il est passé de mon épaule à la sienne, Trent pose un bras sur mes 
épaules et m’attire contre lui. 

— On y va ? 

Je me sens à l’abri dans ses bras. J’aime beaucoup cette sensation. Je me suis 
sentie tellement peu protégée ces dernières semaines. Comme un arbuste sans 
tuteur dans la tempête. 

Je n’ai plus envie d’échapper à mon rendez-vous avec Trent. 

Il est peut-être exactement la personne dont j’ai besoin. 



Chapitre 21 



Braeden 

Je ne peux pas quitter des yeux la scène qui se déroule devant moi. 

Ivy était tellement raide pendant le repas que je me suis demandé si de la 
fumée allait finir par sortir de ses oreilles. Elle avait de larges cernes noirs sous 
les yeux comme si elle dormait mal. 

Je voulais juste lui dire que j’étais là. Je voulais juste... 

Bon sang, je ne sais même pas ce que je voulais. 

Je n’aime pas la voir comme ça. 

Alors j’ai essayé d’entrer en contact avec elle de la seule manière dont je 
connais. J’ai touché son pied avec le mien. Je voulais la réconforter, lui faire 
comprendre qu’il n’y avait pas tant de distance entre nous. Mais cela n’a pas 
fonctionné. 

Elle a paniqué et a fui la table, pour tomber directement dans les bras de Trent. 

Rien qu’à le regarder, je vois qu’il la drague. La façon dont il tient ses épaules, 
son regard qui ne la quitte pas. Au départ, elle est très tendue. 

Jusqu’à ce qu’il la prenne dans ses bras. 

Juste là. 

Juste devant moi. 

Devant tout le monde. 

Il n’a pas le droit de la toucher comme ça. 

J’ai attendu qu’elle s’écarte un peu. 



Mais non. 

Au contraire, elle a l’air mieux, rassurée. 

C’est moi qui devrais faire ça. 

J’observe Trent qui la guide hors de la cafétéria, me demandant où est-ce 
qu’ils vont. Va-t-il l’accompagner jusqu’à sa chambre et vont-ils rester seuls tous 
les deux ? 

— B, lance Romeo, m’arrachant à mes pensées tourmentées. 

Quelque chose dans son ton me fait baisser les yeux. Sur la fourchette en 
plastique que je viens de briser en deux. La partie inférieure tombe sur mon 
assiette alors que je conserve l’autre entre mes doigts. Les dents s’enfoncent 
dans ma peau, mais je ne les sens même pas. Je la laisse tomber et je me redresse 
sur ma chaise. 

— Il faut que je passe à la bibliothèque avant d’aller en cours, dit Rimmel en 
ramassant ses affaires. 

— Je vais dans cette direction, moi aussi, intervient Missy. À l’auditorium. 

— On peut y aller ensemble, suggère Rimmel. 

— Laisse tes affaires, ma chérie, je les ramènerai. Les tiennes aussi, Missy, 
lance Romeo en désignant leurs plateaux. 

Les filles se lèvent d’un bond, comme si elles savaient que Romeo voulait 
rester seul avec moi. Rim se faufile toutefois entre Romeo et moi pour me serrer 
dans ses bras. Je lui rends son étreinte parce que j’apprécie cette tendresse 
fraternelle. 

— Tu passeras me voir, ce soir ? Je voudrais te parler, me chuchote-t-elle à 
l’oreille. 

Je pousse un petit gémissement. Mais pourquoi les femmes veulent-elles 
tellement parler ? On surestime le résultat de ces discussions ! 

— Je t’en prie, B ! 

— D’accord, la tutrice ! 

Elle dépose un petit baiser sur ma joue et s’écarte. 

— Salut ! 

— Je veux un petit câlin, lance Romeo. 

Elle éclate de rire et l’embrasse à son tour. Il la garde longuement dans ses 
bras. 

— Je passerai te chercher après les cours et je te ramènerai à la maison avant 
de partir, la prévient-il. 

Après qu’ils se sont mis d’accord, Missy et Rimmel s’en vont. Sans tourner 
autour du pot, Romeo me demande : 



— Qu’est-ce qui ne va pas chez toi, en ce moment, putain ? 

— Et tu embrasses ta maman avec une bouche d’où sortent des mots pareils ? 
m’offusqué-je. 

— J’embrasse ta mère avec cette bouche-là ! 

J’éclate de rire. N’importe qui parlant ainsi de ma mère se ferait exploser la 
tête, mais Romeo, ce n’est pas pareil. 

— Je suis sérieux, reprend-il en se penchant vers moi. C’est à cause de lui ? Il 
t’a téléphoné à nouveau ? 

— Non, grondé-je, et je serais lui, j’éviterais. 

— Ta mère va bien ? 

— Oui, très bien. 

— Alors c’est une histoire de filles, conclut-il. 

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? 

— Peut-être la fourchette cassée dans ton assiette ? La frustration qui émane 
de toi à chaque pas ? Tes poings crispés dès que quelque chose ne va pas comme 
tu veux ? 

Je passe une main agacée dans mes cheveux et lâche une bordée de jurons. 

— Tu as besoin de baiser ou un truc comme ça ? 

— Si seulement c’était si simple, dis-je en riant. 

C’est à son tour de rire. 

— B, Je sais bien que tu peux avoir n’importe quelle fille et qu’il te suffit de 
leur faire un petit signe de la main pour qu’elle te tombe dans les bras. Le fait 
que tu n’as pas... Enfin, je trouve ça très révélateur. 

— Termine ta phrase ! craché-je. 

Je n’ai vraiment pas de temps à perdre avec ses analyses. 

— Est-ce que tu as couché avec Ivy ? 

— C’est tellement évident ? gémis-je. 

Romeo me donne une tape dans le dos puis s’adosse à son siège, les bras 
croisés sur la poitrine. 

— Non, je ne crois pas, mais je te connais bien. 

En guise de réponse, j’émets un petit grognement. 

— Quand ? demande-t-il. 

— Pendant nos vacances. La dernière nuit, là-bas. 

Il a l’air surpris. 

— Tu es en train de me dire que cela fait plus de deux semaines que tu n’as 
pas eu de rapports sexuels ? 

Qu’est-ce qui est si difficile à croire ? 



— Qui a dit que je n’avais couché avec personne ? 

Il jette un coup d’œil à ma fourchette cassée. 

— Va te faire voir ! 

Romeo ricane. 

— Je me suis toujours demandé quand vous exploseriez tous les deux. 

— Hein ? m’exclamé-je. 

— Allez, B... Tu ne vas pas me dire que tu n’as jamais remarqué. Vous vous 
sautez à la gorge tous les deux depuis le premier jour. On dirait que vous n’êtes 
sur Terre que pour emmerder l’autre. Cela me fait encore plus regretter d’être 
sorti avec elle cette nuit, au feu de camp, il y a longtemps. 

La colère et la jalousie me submergent avec une telle violence que je bondis 
sur mes pieds en renversant ma chaise qui bascule sur le sol dans un grand 
fracas. Je saisis Romeo par le col et le soulève vers moi. 

Il est toujours assis sur sa chaise. Il ne cherche pas du tout à se défendre, mais 
il me regarde, les yeux plissés. 

Les gens commencent à murmurer dans la salle et je suis parfaitement 
conscient que tout le monde nous regarde, mais je m’en moque. 

— Tu as couché avec elle ? grondé-je, à voix basse pour qu’il soit le seul à 
m’entendre. 

— Tu sais bien que non, répond-il sur le même ton. 

— Mais tu as posé les mains sur elle. 

— Retire les tiennes, ordonne-t-il sèchement. 

Je sens son corps se raidir contre moi. En général, cela suffit pour faire pisser 
les autres mecs dans leur boxer. Mais pas moi. Romeo est un sérieux opposant, 
mais je sais que je peux le battre et de toute façon, à cet instant précis, je suis 
tellement fou furieux que j’y parviendrais sans problème. 

— Tu veux la jouer comme ça ? demande Romeo. OK, allons-y. 

Je le repousse violemment et fais un pas de recul. Je suis déjà à bout de 
souffle. 

Romeo se lève. Il attrape au passage un gamin, un étudiant de première année 
à première vue et ordonne : 

— Eh toi, tu peux nettoyer cette table ? 

Le gars regarde les plateaux sur la table puis Romeo. Il hoche alors la tête. 
Romeo fouille dans sa poche et balance de la monnaie à côté des assiettes et 
ajoute : 

— Tiens, ça te fera un pourboire. 

Puis il oublie le gamin et ramasse son sac et le mien. 



— Dehors ! lance-t-il. 

Je le suis, pas parce qu’il m’a ordonné de le faire, mais parce que j’ai besoin 
d’air frais. J’ai du mal à me contrôler. Merde, j’ai pratiquement agressé mon 
meilleur ami. 

Le soleil brille dehors et il fait chaud. Je n’avais même pas remarqué qu’il 
faisait très beau. Nous nous dirigeons vers une pelouse juste à côté de la 
cafétéria et laissons tomber nos affaires par terre. 

— Si tu veux me frapper, vas-y ! dit-il en me poussant brutalement. 

Je serre les dents. 

— Allez, mec, vas-y, si ça peut te faire te sentir mieux. 

Je prends le temps de réfléchir. J’ai envie de cogner quelque chose. Mais pas 
lui. Pas mon meilleur ami. Tu sais que c’est ton meilleur pote quand tu 
comprends qu’il est prêt à te laisser l’utiliser comme punching-ball. 

— Rimmel me botterait les fesses, dis-je, plus calme. 

— C’est vrai qu’elle fait peur. 

C’est amusant, mais je suis encore trop tendu pour rigoler. 

— Je suis désolé, finis-je par dire, plus furieux contre moi qu’autre chose. J’ai 
pété un câble, je n’aurais pas dû. 

Il hausse les épaules. 

— Je comprends. L’idée qu’un mec touche ta copine, surtout ton meilleur ami, 
peut te faire péter un câble. 

— Ce n’est pas ma copine. 

— Ah oui ? Cela y ressemble pourtant. 

— C’est compliqué. 

— À cause de Missy ? 

— Tu lis dans mes pensées, merde ? 

Il éclate de rire. 

— Oui, j’avais presque envie d’ouvrir un numéro d’appel 08 quelque chose 
« Je-sais-tout-de-toi ». 

— Peut-être que c’est toi le BuzzBoss. 

Rome me regarde fixement. Il ne confirme rien, mais ne dément pas non plus. 

Au même moment, un groupe de filles passent vers nous, prenant le temps 
d’admirer Romeo avant de m’observer avec attention. Je les ignore. 

— Que ça soit officiel ou pas, c’est ta copine. Tu n’as même pas remarqué les 
filles qui viennent de nous dépasser. Je ne t’ai jamais vu réagir comme ça. 

— Aucune n’était très sexy. 

Il éclate de rire. Nous savons très bien tous les deux qu’elles étaient très 



mignonnes. 

— Et comment expliques-tu la tension entre Missy et toi à table ? 

— Je n’aurais jamais dû coucher avec elle. 

— Elle veut toujours quelque chose de plus avec toi. 

— On dirait qu’elle ne comprend pas le message. Je n’ai pas envie d’elle. 

— Cela explique pourquoi rien ne s’est passé entre Trent et elle, en Floride. 

— Et maintenant, il est très attiré par Ivy, grogné-je. 

— J’ai remarqué. Il lui a demandé de sortir avec lui. 

Je lui jette un regard noir. 

— On dirait une fille qui adore les ragots. 

— Parfois, il faut parler de ça. Je pars dans deux heures, il était hors de 
question de te laisser fulminant de rage sans essayer de te calmer un peu, dit-il 
en haussant négligemment les épaules. 

J’ai honte de mon comportement maintenant. Il a raison : depuis des années 
c’est lui qui gère mon tempérament coléreux, qui me permet d’évacuer cette rage 
qui bout en moi parfois. 

— Rim m’a demandé d’aller la voir plus tard. 

— Rim n’est pas ton punching-ball. 

— Je ne lui ferais jamais de mal, répliqué-je vivement en fronçant les sourcils. 

— Oui, je sais, soupire Romeo. Désolé. 

— Tu es en droit d’en douter vu mon comportement il y a quelques minutes. 

— Je n’ai jamais couché avec Ivy, je te le jure, poursuit-il. 

— Je te crois. 

— Nous avons juste un peu batifolé. 

Je lève la main devant moi et le coupe : 

— Je ne veux rien savoir de plus. C’est déjà assez pénible de voir Trent 
s’empresser autour d’elle. 

— Il couche avec elle ? demande Romeo, les sourcils arqués. 

— Si c’est le cas, je le bute. 

— Calme-toi. Respire ! 

Je fais les cent pas sur la pelouse en essayant de chasser l’image de Trent et 
Ivy, ensemble. 

— J’ai beaucoup de mal à croire à quelque chose entre Trent et Ivy alors que 
vous deux... 

— Nous ne sommes rien de spécial. Ce n’est arrivé qu’une seule fois. Et elle 
ne veut pas que cela se reproduise, aucune ambiguïté là-dessus. Elle ne veut pas 
faire de peine à Missy. 



— C’est le nœud du problème. Elle doit ressentir beaucoup de culpabilité. 

Je continue à aller et venir sans même lui répondre. 

— C’est certainement pourquoi elle tente un truc avec Trent. Cela permettra à 
Missy de se rapprocher de toi. 

— J’y ai pensé le weekend dernier. Ce serait tellement plus facile avec elle. 

— Je suppose que ça n’a pas tourné comme tu le souhaitais ? 

— Eh bien, en bref, je l’ai encouragée avant de la laisser tomber. Elle était très 
en colère, à juste titre. Et j’ai fini devant la porte d’Ivy. 

— Tu as sérieusement craqué, mec, murmure Romeo, l’air amusé. 

— Il n’y a rien de drôle. 

— Tu sais, je suis passé par là, pas tout à fait de la même façon, mais ça y 
ressemble beaucoup. Tout semblait impossible entre Rim et moi au départ. Mais 
on a réussi à dépasser tout cela. 

— C’est impossible dans mon cas. 

Bon sang, le dire me fait physiquement mal. 

— Pourquoi pas ? 

Je me retourne brusquement et lève mon bras en direction du bâtiment. 

— N’étais-tu pas là il y a cinq minutes ? J’ai failli casser la figure à mon 
meilleur ami. Tu me connais bien, Rome, tu sais que j’ai un caractère de merde. 
Tu sais comme je monte vite dans les tours. Je ne me fais pas confiance avec 
elle. Et si je... 

Romeo m’interrompt en me poussant violemment. Puis il recommence, ce qui 
me fait perdre l’équilibre et je recule de quelques pas. 

— Mais qu’est-ce que tu... 

— Allez, vas-y ! Cogne-moi ! 

— Mais tu es complètement cinglé ! 

Il balance son poing en direction de mon visage. Cet enfoiré essaie vraiment 
de me frapper. J’esquive sa droite et commence à lui tourner autour, les doigts 
crispés. 

— Si tu as tellement de mal à te contrôler, vas-y, frappe-moi ! 

J’arme mon bras et Romeo se campe solidement sur ses pieds. Mais juste 
avant que mon poing parte, je relâche mon bras. 

— Je ne vais pas te cogner. 

Romeo se détend lui aussi et me file une tape dans le dos. 

— Je sais bien. 

Je lui jette un regard incrédule. 

— Tu le savais ? J’aurais pu, t’éclater la gueule, mon vieux. 



Il me sourit et dit : 

— Tu aurais pu. Mais tu ne Tas pas fait. Tu n’es pas aussi peu en contrôle de 
toi-même que tu le penses, B. Tu n’es pas dangereux. 

— Il suffit d’une fois. D’un seul coup. D’un instant et tout est fini. 

— Qu’est-ce que tu vas faire alors ? La laisser partir ? Coucher à droite et à 
gauche toute ta vie ? Si cela te fait déjà tellement mal seulement après deux 
semaines, imagine ce que ce sera plus tard. Si c’est elle que tu veux, alors il va 
falloir que tu te battes pour elle. 

— Il m’a téléphoné, Rome, dis-je, la voix étranglée. Il a tout fait remonter à la 
surface. 

Romeo n’est même pas surpris par le changement de conversation. Il a tout 
compris. Certainement mieux que moi. 

Il se rapproche de moi et baisse la voix : 

— Il n’a aucune influence sur toi et il n’en aura jamais. S’il fait remonter la 
merde maintenant, profites-en pour l’enterrer. Définitivement. 

J’acquiesce silencieusement. Romeo me prend alors dans ses bras et me serre 
très fort, juste comme ça, devant tout le monde. Deux grands types qui 
s’étreignent sur la pelouse. 

On dirait une comédie romantique que personne n’a envie de voir. Quelqu’un 
pousse un sifflement aigu et je me retourne pour lui faire un doigt d’honneur. 

— Il est juste jaloux de ce que nous partageons, dit Romeo, un large sourire 
moqueur aux lèvres. 

— Tu es complètement cinglé, mec. 

— Réfléchis à ce que je t’ai dit, d’accord ? 

Je hoche la tête. 

— Je sais aussi que tu dois faire face à beaucoup de choses. 

Je lève la main pour l’empêcher de continuer, je sais ce qu’il va me dire. 

— Je ferai attention à elle, ne t’inquiète pas. 

— Merci, répond Romeo d’une voix sincère. Si tu as besoin de quoi que ce 
soit pendant mon absence, appelle-moi. Je joue peut-être avec les Knights 
maintenant, mais je suis toujours dans la team Braeden. 

Je plaque ma main sur mon entrejambe et donne un petit coup sec du poignet. 
Romeo me regarde comme si j’étais devenu complètement fou. 

— Je vérifie juste que tout est à sa place. Avec toutes ces niaiseries, j’ai eu 
peur que tout fiche le camp. 

Romeo éclate d’un rire bruyant. 

— Oui, fais bien l’inventaire toi aussi, dis-je, je n’ai pas envie d’expliquer à ta 



copine un jour pourquoi tu ne peux rien faire au lit. 

Romeo imite mon geste et reprend : 

— Tout est là et bien là. Énormément. 

— Euh, tu sais que ma queue est plus grosse que la tienne. 

— Si c’est ce que tu crois... réplique Romeo en me balançant mon sac que 
j’attrape au vol. 

— Je ne crois rien, je sais. 

Nous contournons le bâtiment et nous mettons à marcher sur le trottoir. Les 
étudiants s’activent en direction de leur salle de cours. 

— On se voit samedi pour le match. 

Il part en direction du parking. 

— Ne t’inquiète pas pour Rimmel, je veillerai sur elle. 

— Merci. Prends soin de toi aussi. Prends une décision, je te soutiendrai, 
quelle qu’elle soit, dès que tu seras sûr de toi. 

J’acquiesce en silence et m’éloigne de mon côté. 

Je croyais vraiment avoir tout compris, savoir quelle direction je souhaitais 
donner à ma vie, mais maintenant je n’ai plus aucune certitude. 





Chapitre 22 



Après mes cours, je rejoins ma chambre et fourre Prada dans un grand sac. Je 
m’éloigne autant que possible de la résidence universitaire et des bâtiments 
principaux, jusqu’à une grande pelouse tout près du terrain de foot couvert. 

Là, je sors Prada et la laisse gambader dans l’herbe. Je n’aime pas la laisser 
toute seule dans ma chambre. Je la sors dès que possible et Rimmel l’emmène au 
refuge quand elle travaille. 

Parfois, je m’inquiète que quelqu’un veuille l’adopter quand elle est là-bas et 
qu’elle ne revienne jamais. Je sais que je ne le devrais pas, mais je me suis 
attachée à la petite chienne. Ce n’est pas très difficile, il faut dire. Il semblerait 
que je m’attache à beaucoup de choses auxquelles je ne devrais pas ces temps-ci. 

Je l’observe sautiller dans l’herbe, à la poursuite d’un criquet qu’elle vient de 
débusquer. 

Je n’ai pas passé une bonne journée. Je ne sais pas vraiment pourquoi en 
dehors du fait que je suis accablée de culpabilité quand je pense à ce que 
Braeden et moi avons fait et la peine que cela causera à Missy quand elle 
l’apprendra. 

Je devrais probablement tout lui avouer. Je n’en ai aucune envie ce qui prouve 
d’ailleurs que je dois vraiment le faire. Ce n’est pas bon les mensonges entre 
amis. Je ne veux pas que nous nous disputions. Les chances qu’elle me déteste 
après ne sont pas négligeables et si c’est le cas, je devrai l’accepter, parce que 



c’est moi qui ai merde. 

J’en ai assez de mes erreurs. 

J’ai cru que Zach était mon signal d’alarme et après ça, j’ai couché avec 
Braeden. 

C’est étrange la façon dont tous les deux me hantent chacun à leur manière. 

Je rêve toujours de Zach. De plus en plus, même, dernièrement. Certainement 
parce que je me sens coupable. Rimmel m’a dit qu’il n’y avait aucune raison 
pour ça, mais je sais que je m’en voudrai toute ma vie. De toute façon, je me 
sens surtout coupable vis-à-vis de moi-même, de ce que je me suis infligée en le 
laissant me toucher. 

Je n’arrive pas à croire que j’ai pu faire une chose pareille, parfois. 

Je n’ai jamais été aussi ivre que cette fois-là, au point de ne plus me souvenir 
de ce que j’ai fait. Tellement saoule que je l’ai laissé rentrer avec moi, dans ma 
chambre et que j’ai couché avec lui. 

La sonnerie de mon téléphone résonne dans mon sac. Je le sors et découvre le 
nom de la personne qui m’appelle sur l’écran : mon frère. J’appuie sur le bouton 
« refuser l’appel » et je glisse l’appareil à nouveau dans mon sac. Je n’ai aucune 
envie de lui parler maintenant. Il comprendrait que quelque chose ne va pas et il 
chercherait à en connaître la raison. 

Et la dernière chose dont j’ai envie c’est de me confier à mon frère et lui 
raconter tout ce qui se passe dans ma vie. 

Prada aboie, m’arrachant un éclat de rire. 

— Coquine ! 

Je m’assieds dans l’herbe et quand elle commence à attaquer ma chaussure, je 
la retire et la laisse la « mordiller ». Cela me rappelle le moment où elle a attaqué 
Braeden. 

Il ne voulait pas que je sorte avec Trent. Et le baiser qu’il m’a donné alors... 

Je chasse résolument ces pensées. 

Braeden et moi, c’est fini ; c’était fini avant même de commencer. Je vais tout 
avouer à Missy en priant qu’elle me pardonne. Puis, je vais sortir avec Trent en 
lui donnant une vraie chance. Il ne me retourne peut-être pas la tête comme 
Braeden, mais c’est sans doute mieux. 

Je finis par ramasser Prada et rentrer dans ma chambre. À peine arrivée, elle 
file manger puis va se nicher dans mon lit pour faire une petite sieste. Quant à 
moi, je travaille un peu sur un devoir avant d’aller m’allonger avec un livre que 
je dois lire. 

Il est particulièrement ennuyeux et je finis par m’endormir. 



Je rêve de Braeden. De ses mots cette nuit-là, sur la plage. Je rêve des étoiles 
et des vagues, de ses mains. Quand je me réveille, j’ai les doigts moites et les 
seins sensibles. Comment un simple souvenir de lui peut-il m’exciter autant ? 

J’essaie de chasser ce rêve le plus possible. Je me rends compte alors qu’il fait 
nuit. Je n’ai pas prévu de dormir aussi longtemps, puisque je suis supposée aller 
chez Romeo. Je bondis de mon lit, fourre rapidement quelques vêtements dans 
un sac, mes affaires de toilette et tout ce dont j’aurai besoin pour mes cours de 
demain matin. 

Puis, je prépare les affaires de Prada et envoie un texto à Rimmel pour la 
prévenir que j’arrive. 

Pendant le trajet, mes pensées dérivent avec une facilité déconcertante vers 
mon rêve de tout à l’heure. Le ciel est sombre et mes phares sont la seule 
lumière à percer la nuit. De temps en temps, je croise un autre véhicule, mais une 
fois que j’ai quitté la route principale pour entrer dans le quartier de Romeo, il y 
a encore moins de voitures et j’ai l’impression d’être seule au monde. 

Je me demande si Missy rentrera tard du théâtre ce soir et si j’aurai le courage 
de me confesser dès son retour. Je suis heureuse que Rimmel et moi ayons un 
peu de temps en tête à tête avant son arrivée, parce que j’ai besoin d’en parler à 
quelqu’un et je sais qu’elle comprendra. 

Enfin, elle ne comprendra peut-être pas, mais elle ne me jugera pas. 

Je suis presque arrivée chez Romeo quand Prada émet un petit jappement. Elle 
est dans le panier de Murphy. J’ai réussi à la sortir de ma chambre en douce, sans 
croiser personne. Je me suis dit qu’elle se sentirait sans doute mieux dans ce 
panier puisque nous allons dans un endroit qui ne lui est pas familier. 

Il est posé sur le sol du siège passager. Je lui jette un coup d’œil et dit à haute 
voix à Prada que nous sommes presque arrivées. 

Quand je fixe à nouveau mon attention sur la route, une forme sombre et 
fugace semble jaillir du bosquet d’arbres, au bord de la route. Je pousse un 
hurlement et donne un grand coup de volant pour essayer d’éviter la silhouette, 
quelle qu’elle soit. En vain. 

Disons que c’est même un échec cuisant. 

Quelque chose de dur heurte le devant de ma voiture. Je crie en entendant 
l’impact. Le métal qui se froisse sous le choc fait un bruit épouvantable et 
j’enfonce mon pied sur la pédale de frein. La voiture dérape dans les graviers 
avant de s’immobiliser. 

Mes mains serrent le volant si fort que mes phalanges blanchissent et mon 
corps est tellement crispé que cela me fait mal. J’ai du mal à reprendre mon 



souffle comme si l’on avait tenté de m’étrangler. 

Je reste immobile, trop choquée pour bouger avant de finalement desserrer 
mon étreinte sur le volant. J’essaie de prendre mon téléphone, mais je suis 
coincée sur mon siège. Je cherche à détacher ma ceinture de sécurité et lorsque 
j’y parviens enfin, mon corps bascule en avant et la pression douloureuse sur 
mon épaule se relâche. Je ne me rendais pas compte qu’elle me serrait autant. 

Pour vérifier que Prada va bien, je soulève son panier et allume dans la 
voiture. Je pousse un soupir de soulagement quand je constate qu’elle est en 
forme. Heureusement que je l’avais mise dans le panier. 

Maintenant que le choc de l’impact est passé, je peux réfléchir. Je suis sur le 
bas-côté de la route obscure, toute seule. Mais je peux sortir de ma voiture et 
franchir le petit pont que je viens juste de dépasser pour aller frapper à une des 
maisons que j’ai vues. 

Ou je peux utiliser mon portable. 

Je préfère nettement cette idée. 

Je ne suis plus très loin de la maison de Romeo, autant appeler Rimmel. Je 
vais la prévenir et... Mais... ma voiture fonctionne toujours, je peux reprendre le 
volant et continuer mon chemin. 

Puis soudain, je me souviens : j’ai heurté quelque chose. 

Ou plutôt quelque chose a heurté ma voiture. 

J’ai dû mal à réfléchir et j’observe ce qui m’entoure. Qu’est-ce que j’ai 
heurté ? 

Est-ce que quelqu’un est blessé ? À besoin d’aide ? 

Oh mon Dieu... Est-ce que j’ai tué quelqu’un ? 

Je déglutis péniblement et mon regard fouille la nuit. Je ne vois aucun phare 
de voiture ni n’entends d’appel à l’aide. 

Puis soudain, je distingue quelque chose. 

Une silhouette vacillante dans le faisceau lumineux de mes phares. Elle n’est 
pas au centre, mais un peu sur le côté du cône de lumière. Maintenant que je l’ai 
repérée, je ne peux plus la quitter des yeux. 

J’ouvre ma portière et descends, les jambes flageolantes. Je serre mon 
téléphone dans mes mains et avance vers le devant de mon véhicule. Je distingue 
maintenant des sons comme si quelqu’un luttait. 

Puis je vois le sang. 

Et je me mets à hurler 




Chapitre 23 
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Braeden 

J’éclate de rire lorsque je me gare devant la maison de Romeo. 

Sa Hellcat couleur citron vert est garée à la bonne place, aussi impeccable que 
d’habitude. 

Cela a dû le tuer de laisser sa voiture ici pour Rim. Il doit être en train de suer 
sang et eau en imaginant ce qu’elle pourrait lui faire en son absence. 

Mais il lui a laissée tout de même. 

Cela en dit long sur lui et sur ce qu’il ressent pour Rim. Je prends une photo 
de la Hellcat que je lui envoie immédiatement accompagnée d’un message : 

Braeden : Elle te mène par le bout du nez. 

Quelques secondes plus tard, je reçois sa réponse : 

Romeo : Va te faire voir 

J’éclate à nouveau de rire et prends la direction de la porte d’entrée rouge. Je 
n’ai même pas le temps de frapper qu’elle s’ouvre à la volée. 

— Salut la tutrice. 

— Salut Braeden. Merci de passer me voir. 

— Pourquoi n’appellerais-tu pas Rome ? Pour lui dire que tu as abimé sa belle 
voiture. Je voudrais voir sa réaction. 

Je souris en me frottant les mains et Rimmel me colle un coup de coude dans 
les côtes. 

— Certainement pas ! Tu es méchant. 



— Mais tu m’aimes quand même, réponds-je en tirant sa queue-de-cheval. 

— Eh oui ! 

— Pourquoi ? demandé-je subitement. 

Les mots m’ont échappé comme si je ne pouvais pas les retenir. 

Rimmel qui marchait déjà en direction de la cuisine me lance un coup d’œil 
par-dessus son épaule. Elle porte un jogging tellement grand que je me demande 
comment il tient. Elle a enfilé une sorte de paire de chaussons en fourrure 
blanche et rassemblé ses cheveux dans une sorte de queue-de-cheval de travers. 
Bien entendu, elle porte le sweat de Rome. 

— J’ai de nombreuses raisons de t’apprécier. 

— Alors, je suis d’abord incroyablement séduisant, dis-je en essayant de 
rendre amusante ma question. 

Rimmel s’esclaffe et continue vers la cuisine, moi sur ses talons. 

— Je ne suis pas certaine que ça soit une bonne chose. 

— Comment ça ? 

Elle me montre un soda et quand je lui fais un signe de tête, elle le balance 
dans ma direction. Je l’attrape au vol 

— Tu essaies de me défigurer ? demandé-je en montrant mon visage. 

— Parfois, je pense que tu es trop beau pour ton bien. 

— Tu es en train de me draguer ? la taquiné-je. Il va falloir que j’avertisse 
Rome. 

Je sors mon téléphone de ma poche, mais elle me le prend des mains et le pose 
sur le comptoir. 

— Tu as beau faire des blagues, je n’oublierai pas ta question. 

— Tu veux une bière ? 

Elle débouche une bouteille d’eau dont elle boit une gorgée. 

— Je suppose que tu demandes ça parce que tu t’es fourré dans la tête que tu 
n’es pas digne d’être aimé. 

— Oh je sais que je le suis, dis-je en riant avant de reprendre mon sérieux et 
d’ajouter : Je me demande juste combien de temps il faudra afin que je ne le sois 
plus. 

Rimmel pose sa bouteille et croise les bras sur sa poitrine. Murphy débarque 
alors dans la pièce et vient se frotter à mes jambes avant de faire de même avec 
Rimmel. 

— J’ai parlé avec ta mère l’autre soir, après le dîner. 

— Oui, Romeo me Ta dit. 

Je débouche ma canette de soda dont je bois une grande gorgée. Le liquide 



pétillant brûle ma gorge en passant. 

— Je sais que c’est dur de parler de tout ça, nous ne sommes pas obligés de 
continuer. 

— Si tu veux savoir quelque chose, sœurette, demande ! 

— J’ai une question, oui. 

— Vas-y, dis-je en me préparant mentalement. 

— Tu crois que je donne mon amour à tout le monde ? 

J’entends bien ce qu’elle me dit, mais il me faut une minute pour comprendre. 
Pourquoi me demande-t-elle ça ? 

Je m’éclaircis la gorge. 

— Après tout ce que j’ai pu découvrir sur toi, je sais que non. Je suis même 
étonné que Romeo ait réussi à franchir toutes tes barrières. 

— Il n’est pas le seul à y être parvenu. 

Je cille, surpris. 

— Toi aussi, tu les as franchies. 

Je commence à comprendre où elle veut en venir. 

— On m’a fait beaucoup de mal dans ma vie, B. On m’a menti, on m’a 
utilisée, on a profité de moi. J’ai été agressée, on s’est moqué de moi... Enfin, tu 
sais tout ça. 

— Oui, chuchoté-je. Je sais tout cela. 

Et cela me met dans une rage folle. 

— J’avais prévu de vivre seule. Avec les animaux et mon boulot. Je ne voulais 
pas abaisser mes barrières pour quiconque. Je me l’étais juré. Puis Romeo est 
arrivé. Et tu sais aussi que cela n’a pas été facile. 

— Rim... 

Elle lève une main pour me faire taire. 

— Après tu es arrivé, toi. Charmant, énervant et franchement, d’une humeur 
de dogue parfois. 

— Tu aimes les chiens. 

— Oui, mais j’ai un chat, fait-elle remarquer, me faisant éclater de rire. Tu ne 
te résumes pas à ça. Tu n’es pas comme ça. Tu ne le sais peut-être pas, mais sous 
ce mauvais caractère, que je comprends maintenant, sous tes blagues et ton 
charme... Tu es sincère. Tu es gentil et je pense même que tu ressens bien plus 
de choses que la moyenne des gens. 

Je pose ma canette. J’ai l’impression que ses lunettes sont des sortes de rayons 
X. Je n’aime pas tellement ça, ça me met mal à l’aise. 

— Tu sais bien que si j’ai abaissé mes barrières jusqu’à tomber amoureuse de 



quelqu’un, ce n’est pas rien. Pourtant, tu es là, mon GFPLV , mon grand frère 
pour la vie. D’après moi quand on dit pour la vie, cela veut bien dire que tu seras 
digne d’amour pour toujours. 

— Et si ce n’était pas vrai ? 

— Et si ça l’était ? 

— Tu sais que nos conversations sont très différentes de celles que j’ai avec 
Rome. 

— Comment ça ? demande-t-elle un petit sourire aux lèvres et en inclinant la 
tête. 

— Eh bien en général, on se tape dessus, dis-je en haussant les épaules. 

Elle s’esclaffe et replie son bras pour faire gonfler ses muscles. 

— Tu n’oseras pas affronter une fille bâtie comme moi. 

Je la prends dans mes bras. 

— Tu sais comment améliorer l’humeur des gens au moins. 

Elle étouffe son rire contre mon tee-shirt. La sonnette retentit alors à la porte 
et je me redresse vivement. Elle s’écarte un peu et dit : 

— J’ai commandé chinois, il faut que j’aille payer et récupérer les plats. 

Je la suis jusqu’à la porte puis l’oblige à passer derrière moi alors que j’ouvre 
la porte moi-même. Un Asiatique se tient sur le perron avec des sacs et des 
boîtes. Rimmel marmonne dans sa barbe que je suis un idiot et me repousse 
fermement pour pouvoir payer le livreur qu’elle accueille avec un grand sourire. 

— Merci ! lance-t-elle. 

Il lui rend son sourire et je lui claque la porte au nez. 

— Tu es vraiment mal élevé, me fait-elle remarquer. 

Ce n’est pas la première fois qu’on me dit ça. 

— Tu as faim ? demande-t-elle. 

— Toujours ! 

— Il y en a assez pour tout le monde. 

Je me souviens qu’elle a invité Ivy à la rejoindre. 

— Tu sais, je ne suis pas si affamé finalement. Je vais peut-être rentrer. 

Rimmel pose les sacs qu’elle tient encore et se tourne vers moi. Elle pose les 

mains sur les hanches et me foudroie du regard. 

— Tu vas manger ici. Va te laver les mains. 

— Tu me donnes des ordres ? 

— Tu vas désobéir ? 

J’obtempère. Quand je reviens, elle me sourit gentiment et me tend une 
assiette de nourriture. 



— On va manger dans le salon. Pendant ce temps-là, tu pourras tranquillement 
me raconter ce qui se passe entre Ivy et toi. 

Je manque de m’étrangler et j’ai l’impression que mes yeux jaillissent de mon 
crâne. 

— Qu’est-ce qui te fait penser qu’il se passe quelque chose ? 

Elle me sourit et me tapote le torse. Puis, elle disparaît à son tour dans la salle 
de bain pour se laver les mains. 



Chapitre 24 



* Le 911 est la police. Le terme « 411 » est un argot Internet utilisé dans le chat pour parler de la 
communication d'informations. Par exemple: Avez-vous entendu parler de la nouvelle plate-forme Big 

Data ? Quel est le 411 à ce sujet ? 

Ivy 


Le sang et les larmes brouillent ma vision. 

La douleur est quasi palpable autour de moi. 

Mes mains sont prises d’un tremblement incontrôlable. 
Je compose un numéro sur mon téléphone. 



Chapitre 25 



Braeden 

— C’est mon téléphone ? demande Rimmel depuis la salle de bain, la voix 
étouffée par le ruissellement de l’eau. 

— Oui, répondis-je. 

— Tu peux décrocher ? C’est probablement Romeo. 

Je prends son portable qui est posé sur la table à côté du canapé. En consultant 
l’écran, je vois que ce n’est pas Romeo et que je réponde ou non cela n’a sans 
doute pas grande importance. Mais je prends tout de même la communication. 

Dès que j’interromps la sonnerie en appuyant sur le bouton, je me prépare à 
entendre sa voix. J’essaie de ne pas trop réfléchir à ce que je vais dire, mais 
avant même que j’ai le temps de la saluer ou de lui demander ce qu’elle veut, 
elle se met à parler précipitamment. Elle balbutie les mots qui se déversent de sa 
bouche et je serre ma main autour du téléphone. 

— Rimmel ? Dieu merci, tu as répondu. C’est grave, très grave. 

— Que se passe-t-il, bon sang ? grondé-je. 

Je me tends si vite et si fort que je crains que quelque chose ne lâche en moi. 

— B... Braeden ? balbutie-t-elle. 

Elle est au bord des larmes. 

— Tu pleures ? demandé-je brusquement. 

Je commence à aller et venir dans la pièce mécaniquement. 

— O... Oui, dit-elle en reniflant. 



— Où es-tu ? Est-ce que quelqu’un t’a fait du mal ? 

— Ne crie pas, s’il te plaît ! 

Elle est vraiment bouleversée, j’en suis certain maintenant, parce que 
d’habitude, quand elle pense que je lui crie dessus, elle me répond sur le même 
ton. 

Je pince l’arête de mon nez entre mon index et mon pouce et prends une 
grande inspiration. 

— Je ne voulais pas te crier dessus, je suis inquiet, c’est tout. Dis-moi ce qu’il 
se passe. 

Sa seule réponse est un sanglot et je me précipite vers la table basse pour 
récupérer mes clés. Rimmel se tient à côté du canapé, anxieuse. 

— J’étais sur le chemin et c’est sorti de nulle part, dit-elle, la voix tremblante. 
Je n’ai pas pu l’éviter. 

D’accord, elle a eu un accident, peut-être est-elle blessée. Il faut que je la 
rejoigne. J’ouvre la porte et me précipite dehors. 

Rimmel court derrière moi en m’appelant. Je m’arrête et fais volte-face. 

— Reste ici, je reviens. 

— Mais que se passe-t-il ? 

— Ivy a besoin d’aide. 

— Je peux... 

— Non, réponds-je sèchement. Je reviens. 

Mon intonation l’arrête immédiatement. Je ne lui parle jamais sur ce ton. Je ne 
voulais pas être aussi agressif, mais je suis tellement fou d’inquiétude que je n’ai 
rien pu contrôler. 

— Où es-tu ? dis-je en montant dans mon pick-up et en claquant la portière. 

— Très près de chez Romeo. Je viens juste de passer le petit pont. 

Elle parle d’une voix absente comme si son attention était fixée sur autre 
chose. Elle se remet à pleurer. Ses petits sanglots étouffés me poussent à 
accélérer ce qui me fait déraper dans les graviers de l’allée. 

Je vois très bien où elle se trouve. Vers Old River Crossing. C’est un petit pont 
de quelques mètres seulement qui enjambe la Old River qui traverse la ville. 

— Ivy, es-tu blessée ? 

Je tourne dans une rue perpendiculaire sur les chapeaux de roue. Je ne suis 
plus qu’à quelques pâtés de maisons de là où elle se trouve. Je serai près d’elle 
dans quelques secondes. 

— Quoi ? demande-t-elle, l’air distrait. Je... je n’en suis pas certaine... 

Mes pneus crissent lorsque je prends un nouveau virage et le V8 ronfle sous le 



capot alors que je file dans la nuit. Je n’ai croisé aucun autre véhicule. Il est tard, 
mais pas au point où il n’y ait personne dehors. Je devrais ralentir, être plus 
prudent, mais cela m’est impossible. 

Elle a besoin de moi. 

Donc je vais l’aider. 

Devant moi, j’aperçois une voiture garée le long de la route, à moitié sur la 
chaussée, la portière de la place du conducteur grande ouverte. Les phares sont 
allumés et j’aperçois la silhouette d’Ivy debout juste devant la voiture. 

Qu’est-ce qu’elle fiche là toute seule, debout à côté de sa voiture ? 

Mon Dieu, cette fille veut ma mort. 

J’enfonce la pédale de frein et m’arrête en glissant sur plusieurs mètres juste 
derrière sa petite voiture. 

Je coupe la communication de mon téléphone et le jette sur le siège passager. 
Je saute du pick-up sans prendre la peine de couper le moteur et fonce vers elle. 

— Ivy ! 

— Braeden, dit-elle en sanglotant et en courant vers moi. 

Elle garde son téléphone plaqué contre son oreille comme si elle ne se rendait 
pas compte que nous pouvons parler sans cela. 

Dès que je suis près d’elle, elle enroule ses bras autour de ma taille et se 
presse contre moi aussi étroitement que possible. Elle tremble de tous ses 
membres comme une feuille délicate dans une tempête. 

— Hé, murmuré-je. 

Elle n’est visiblement pas grièvement blessée, j’en suis certain depuis qu’elle 
est dans mes bras. Cela a été le plus long court trajet de ma vie. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? 

En frottant son dos, je constate qu’elle ne porte pas de veste. Nous sommes au 
printemps, mais quand le soleil se couche, il fait frais. Depuis combien de temps 
est-elle ici ? Elle doit être gelée. 

Elle lève doucement la tête et me regarde, le visage sillonné de larmes. Dans 
la lumière crue de mes phares, on dirait un fantôme. 

— Il souffre, c’est ma faute. 

Sa voix commence à monter dans les aigus, au bord de l’hystérie. 

Je repousse les mèches blondes collées à ses joues par les larmes et prends son 
visage en coupe afin que je puisse la voir. 

— Qui est-ce qui souffre ? 

Elle prend une grande inspiration et enlace mes doigts. Je la laisse me guider 
devant le capot. Il n’est pas nécessaire qu’elle me montre le problème, je le vois 



immédiatement. 

— Il est sorti comme ça, d’un coup. J’ai essayé de l’éviter, de m’arrêter, 
commence-t-elle à expliquer en recommençant à pleurer et en enfouissant son 
visage dans ses mains. 

— Tout va bien, dis-je en essayant d’écarter ses mains. 

— Non ! hurle-t-elle en me montrant l’animal. Regarde-le ! Il se débat depuis 
des heures. Il essaie de se relever, mais il n’y arrive pas. Il saigne... 

Elle fixe l’animal comme hypnotisée. 

— Il agonise. 

Je pose la main sous son menton et l’oblige à détourner les yeux. 

— Arrête de le regarder ! ordonné-je. 

— Il va rester combien de temps comme ça à souffrir ? Il ne lui reste que 
quelque temps à vivre et il va le passer à souffrir, totalement paniqué. C’est ma 
faute ! 

Une grosse larme déborde de son œil et coule lentement sur sa joue. Elle 
presse les paupières, haletante. La larme tombe sur ma main et glisse sur ma 
peau. 

— Oh, ma chérie... murmuré-je. Je vais abréger ses souffrances. 

Elle soulève les paupières et rive son regard au mien. Je lâche alors son 
menton et me dirige vers l’animal, dans les lumières des phares. Il agonise en 
effet et c’est très pénible à voir. Je sens pratiquement la panique qui émane de lui 
quand je m’approche. Ses yeux qui étaient déjà écarquillés, s’agrandissent 
encore sous l’effet de la peur. 

Je me mets à lui parler doucement, gentiment, tentant de lui faire comprendre 
que je ne suis pas là pour lui faire du mal. 

Je vais au contraire soulager sa douleur. Je n’ai aucune envie de le faire, mais 
si je n’agis pas, elle va rester comme ça à pleurer toutes les larmes de son corps 
jusqu’au dernier souffle de cet animal. Elle s’en voudra encore plus de le voir 
souffrir ainsi. 

Le sang souille sa fourrure claire et l’une de ses pattes est complètement 
tordue ; c’est une femelle, j’espère qu’Ivy ne s’en est pas rendu compte. Je ne lui 
dirai pas en tout cas, quand tout sera terminé. J’observe les alentours en priant de 
ne pas découvrir un faon apeuré tout près, mais non cette biche semble être 
isolée. 

— Hé, ma belle, murmuré-je quand je suis assez près pour la toucher. 

Elle se pétrifie comme si elle pouvait donner l’illusion de ne pas être ici. 

— Ça craint la vie, parfois, hein ? dis-je en m’approchant encore d’un pas. 



Elle m’observe du coin de l’œil, la respiration laborieuse. J’entends Ivy qui 
m’appelle. Je lève la main pour lui intimer l’ordre de ne pas bouger. 

— Je n’ai pas envie de faire ça du tout, dis-je à la biche, mais parfois il faut 
prendre son courage à deux mains parce qu’il n’y a pas d’autre solution. Tu seras 
en paix ainsi. 

Je bouge vivement alors et enroule mes bras autour du cou de l’animal. Elle 
est déjà très affaiblie et incapable de se débattre vraiment. Je prends une grande 
inspiration et ferme les yeux. Puis je lui brise le cou. 

Le bruit caractéristique des os qui se cassent est si fort que je reste ensuite 
quelques secondes sans bouger à me demander si je ne suis pas devenu sourd. 

Le corps sans vie de la biche pèse dans mes bras et je le pose délicatement au 
sol maintenant que tout est fini. Elle est toujours partiellement sur l’asphalte 
alors je la tire sur le rebord herbeux de la route, près des arbres. 

J’espère qu’elle est en paix maintenant. 

Je me retourne alors vers Ivy. Elle n’est qu’à quelques pas de moi, les yeux 
ronds et écarquillés, rivés à la biche, la lèvre inférieure tremblante. Je retire mon 
blouson de sport, viens le poser sur ses épaules et le ferme sous son menton. Elle 
ne semble même pas s’en rendre compte. 

— Il ne souffre plus maintenant, murmuré-je en plaçant ma main derrière sa 
tête. Il est en paix. 

Ivy se laisse aller contre moi et je sens ses épaules qui tressautent révélant 
qu’elle pleure silencieusement. Je la serre fort contre moi, aussi étroitement que 
je peux. Certaines filles aiment faire du cinéma, elles se mettent à pleurer quand 
elles pensent que ça peut leur permettre d’obtenir quelque chose. Mais Ivy n’est 
pas comme les autres. 

Je n’avais pas compris cela jusqu’il y a très récemment. 

Ou peut-être que je le savais, mais je n’ai jamais voulu l’admettre. 

Elle n’en fait pas des tonnes. Elle est profondément et sincèrement 
bouleversée pour la biche. Le fait qu’elle n’ait pas poursuivi sa route après 
l’impact en dit long. Elle s’est garée, a eu le courage d’aller voir ce qu’il se 
passait et a appelé à l’aide. Appeler Rimmel n’était peut-être pas la meilleure 
idée. Il faudra qu’on parle de ça. Mais pas tout de suite, quand elle sera plus 
calme. 

Rimmel est très sensible au sort des animaux, elles seraient restées toutes les 
deux, plantées sur le bord de la route en sanglotant. Deux femmes bouleversées, 
dans la nuit, au bord d’une route, toutes seules. 

Bon sang. 



Rimmel a besoin qu’on garde un œil sur elle, mais Ivy aussi apparemment. 

Heureusement que c’est moi qui ai pris son appel tout à l’heure. 

— Allez, viens, murmuré-je en passant mon bras sur ses épaules. Tu es gelée. 

— On va le laisser comme ça ici ? demande-t-elle en se tordant le cou pour 
regarder derrière elle. 

Je lui cache la vue avec mon bras. 

— Tu veux qu’on fasse un enterrement ? 

Je mérite au moins un Oscar pour réussir à dire ça avec sérieux, sans l’ombre 
d’un sarcasme. 

Elle relève la tête et me regarde, les yeux emplis de chagrin. 

— Tu ferais ça ? 

Mon cœur se serre et manque un battement. 

— Si cela te fait te sentir mieux, alors oui, ma chérie, je le ferai. 

Je suis totalement sincère. S’il faut prononcer un sermon sur la tombe de cette 
biche pour qu’elle se sente mieux, je le ferai sans hésiter. 

— Ne m’appelle pas comme ça, dit-elle en baissant les yeux. 

Je relève de nouveau son visage vers moi. 

— Quoi ? 

— Ma chérie. 

Merde, je l’ai appelée comme ça ? 

— Pourquoi pas ? 

Je devrais lui dire qu’elle a rêvé, que le choc lui fait entendre des voix. 

— Parce que j’aime trop ça. 

Sa voix est rauque après toutes les larmes qu’elle a versées. Ce n’est vraiment 
pas le moment de me taper une érection. Je viens d’achever une biche. Je suis 
debout, sur le bord de la route. Je suis en train de réconforter la fille qui me rend 
dingue la plupart du temps. 

Mais je l’appelle ma chérie. Et elle aime ça. 

Je caresse sa lèvre inférieure du pouce et la serre contre moi. 

— Allez, Blondie. On rentre. 

— Prada est dans la voiture. Je l’ai laissée dedans, je ne voulais pas qu’elle 
voie... 

— OK, je vais la chercher. 

Je prends toutes ses affaires, dont le panier du chien et je les emporte vers 
mon pick-up. Quand je reviens vers elle, elle est toujours plantée au même 
endroit, le regard dans le vide comme si elle a oublié où elle était. 

Je gare mieux sa voiture au bord de la route et éteins les phares. Je vérifie 



qu’elle est bien fermée à clé. 

— Que fais-tu ? me demande-t-elle. 

— Nous reviendrons demain matin. 

— On la laisse comme ça ? 

Pourquoi est-elle si étonnée ? Elle pense sérieusement que je vais la laisser 
reprendre le volant maintenant ? Elle est bouleversée et il fait nuit. Elle vient de 
percuter un animal alors qu’elle était en pleine possession de ses moyens, je ne 
vais certainement pas la laisser conduire dans cet état. 

— Je viendrai la chercher demain matin et je regarderai quels dégâts il y a. 

Je n’en dis pas plus, je doute qu’elle veuille connaître le fond de ma pensée. 

— Je vais me faire disputer par mon père et mes frères, soupire-t-elle. 

Je lui souris. 

— Je pourrai peut-être arranger ça. Tu n’auras pas besoin de leur en parler. 

— Tu sais réparer les voitures ? 

Je m’arrête à côté de mon pick-up, la main sur le cœur. 

— Je suis un homme. 

Elle hausse les épaules comme si elle s’en moquait royalement. Je donne une 
petite tape sur le capot de ma Ford. 

— C’est moi qui ai tout changé sur cette beauté. 

Elle coule un coup d’œil à ma voiture comme si elle voulait évaluer mon 
travail. 

— Pas mal pour un joli garçon. 

— Tu viens de me traiter de joli garçon ? demandé-je, incrédule. 

— Cela te convient bien, dit-elle en se dirigeant vers la portière côté passager. 

— Bon sang, non ! m’exclamé-je en la saisissant par le poignet. 

Je l’oblige à se retourner et je la pousse contre la calandre du pick-up. 

Je suis distrait par ses courbes. Ma main vient se placer avec une aisance 
déconcertante sur le creux entre sa taille et sa hanche. 

— Je n’ai rien d’un garçon, Blondie. 

Je caresse son flanc et je baisse la tête pour que mon souffle caresse ses lèvres 
quand je murmure : 

— Je suis un homme de la tête aux pieds. 

Elle renverse la tête en arrière, son cou s’appuyant sur le capot du pick-up, 
révélant sa peau crémeuse. 

— Vraiment ? 

Je pose les lèvres sur la chair fragile qu’elle m’expose. Le soupir qu’elle laisse 
échapper me fait bander à nouveau. Je sème un sillon de petits baisers, légers 



comme des plumes le long de sa mâchoire jusqu’au coin de sa bouche. 

Elle reste plaquée contre ma voiture et moi je suis toujours pressé contre elle. 

Nos lèvres sont si proches qu’elles se touchent presque. Mais je ne franchis 
pas les derniers millimètres qui nous séparent. Je reste immobile prenant un 
plaisir un peu pervers à la voir s’agiter contre moi. 

— Oui, je le sais. Et toi aussi. 

Je me redresse nous privant tous les deux du baiser que nous avons failli 
partager. 

Quand elle se rend compte que je ne suis plus contre elle, elle se redresse en 
clignant des yeux. Je devine qu’elle va m’asséner une de ses reparties 
sarcastiques alors, je glisse mes doigts entre les siens. Les mots ne franchissent 
jamais ses lèvres et elle me laisse la guider jusqu’au siège passager. 

Mon pick-up est surélevé par de très gros pneus et il n’y a pas de marchepied 
pour grimper dedans. Une fois la porte ouverte, Ivy hésite, cherchant un moyen 
pour se hisser à l’intérieur. 

D’habitude, les filles se lamentent et me demandent de les soulever. Je le fais 
toujours, ne serait-ce que pour ne plus les entendre geindre. 

À cet instant, j’ai très envie d’aider Ivy à monter, mais elle ne me demande 
rien. Je suis sur le point d’enrouler mes mains autour de sa taille lorsqu’elle 
bondit en avant et attrape la poignée intérieure de la portière. Elle parvient ainsi 
à monter dans ma voiture comme si elle l’avait fait des centaines de fois 
auparavant. 

Bon sang, c’est excitant ! 

— Tu es un vrai petit singe ! dis-je en riant. 

— Tu ne connais pas toutes mes qualités. 

— Tu en as beaucoup que j’ai aussi. 

Ivy lève les yeux au ciel. 

— Une femme veut bien plus que du sexe, tu sais. 

Je grogne et claque la portière. Cette conversation ne nous conduit nulle part. 

Je fais le tour de mon véhicule, profitant de ce moment pour jeter un coup 
d’œil vers sa voiture et l’endroit où je sais que se trouve la biche. L’image de la 
silhouette d’Ivy quand je suis arrivé tout à l’heure est gravée dans mon esprit. Je 
n’oublierai jamais non plus le son de ses pleurs et la souffrance à vif qu’elle 
éprouvait après avoir fait du mal à un autre être vivant. 

C’est vrai qu’Ivy a de nombreuses facettes. On dirait une fleur de printemps, 
qui s’épanouit lentement et dont l’éclosion révèle de magnifiques pétales. 

J’ai toujours été très doué, j’ai même développé ma façon d’entretenir une 



relation purement physique avec les femmes au niveau d’une forme d’art. 

Mais plus Ivy s’épanouit devant moi, plus j’ai envie d’en savoir plus. 
Tellement plus. 



Chapitre 26 



Je ne suis jamais montée dans son pick-up auparavant. 

Bien sûr, j’ai déjà vu ce monstre sur le campus et garé devant les fêtes où nous 
étions tous les deux. C’est le genre de véhicule qu’on voit dans les pubs de bière. 
C’est un vieux modèle Ford, rouge cerise - mais la peinture n’est jamais 
rutilante, car cela signifierait qu’il doit laver sa voiture - avec d’énormes pneus. 
Je parie qu’il en a monté de tels pour pouvoir rouler à fond sur les chemins dans 
les bois tout près du campus. 

Cela n’a rien à voir avec la voiture de sport élégante de Romeo. Mais cela le 
définit et le fait remarquer tout autant. 

Ce pick-up est macho, survitaminé sous le capot, et brut de décoffrage. Il est 
toujours couvert de poussière avec de la boue sur les pneus et le fait qu’il n’y a 
même pas de marchepied pour permettre aux gens, notamment les dames, de 
monter dedans, montre que ce n’est pas un gentleman. 

Peut-être que ce pick-up a pour but d’intimider, mais ça ne marche pas avec 
moi. J’ai trop de frères pour me laisser impressionner par ce type de véhicule. Je 
n’ai pas besoin non plus de marchepied pour monter dedans. J’ai peut-être l’air 
d’une fille plus girly que la moyenne, et je le suis, mais j’ai grandi comme un 
garçon manqué dans les montagnes de Caroline du Nord. 

À l’intérieur il n’y a qu’une banquette sans séparation et pas d’endroits où 
déposer son gobelet de café, simplement des ceintures de sécurité. Le tableau de 



bord est noir, sans aucun gadget habituel. Pour la musique, il n’y a qu’une radio 
qu’il a tout de même améliorée en lui ajoutant un lecteur de CD. Sinon on peut 
voir les boutons de la clim et simplement quelques jauges et cadrans 
indispensables. Le truc qui permet de faire avancer la voiture et de la garer est 
une sorte de bâton noir planté dans le sol. 

Il y a beaucoup de place et c’est bien plus propre qu’à l’extérieur. Cela 
m’étonne. 

Braeden serait-il bien plus net et soigneux que ce qu’il veut laisser croire aux 
gens ? 

Mes pieds ne touchent pas le plancher alors je balance les jambes pendant que 
j’examine l’intérieur. J’ai bien chaud dans sa veste. Et elle dégage son odeur. 

Je ne saurais pas définir ce qu’est ce parfum. Je ne peux d’ailleurs pas 
l’associer à une odeur particulière. Il ne s’agit pas d’une eau de toilette 
quelconque comme celle qu’on achète en bouteille. Mais quoi que ce soit 
exactement, je l’adore. C’est entêtant, c’est le genre de senteur qui, lorsque vous 
respirez à pleins poumons, vous fait vous sentir mieux. Un peu comme lorsqu’on 
entre dans un bar après une longue journée et qu’on est accueilli par les riches 
effluves du café. 

Je ferme mes poings dans les manches trop longues de la veste et m’adosse au 
siège. 

— Tu as toujours froid ? demande-t-il. 

Je hausse les épaules : oui, je suis gelée, mais cela n’a pas d’importance. 

— Viens là. 

Sa voix est aussi enjôleuse que ses mots. Aucun homme n’a jamais eu un tel 
effet sur moi. Il lève son bras, m’invitant à me blottir contre lui. Je suis très 
satisfaite qu’il n’y ait pas de console centrale, cela me permet de glisser sur la 
banquette et de me coller à lui. 

Braeden referme son bras sur moi, laissant son unique main libre sur le volant. 
Quand il démarre, il m’oblige à me rapprocher encore plus. 

J’ai la tête lourde, les yeux bouffis et je me sens vaguement nauséeuse. Je 
n’arrive pas à oublier les images de ce chevreuil. 

La chemise de Braeden est douce sous ma joue. Il dégage tellement de 
chaleur, il est si imposant que je me sens en sécurité, et sans réfléchir, je remonte 
mes genoux contre moi et me blottis tout contre lui. 

Il resserre son étreinte sur moi sans rien dire. Mes paupières se ferment tout 
doucement alors qu’il prend la direction de la maison de Romeo. Il a tué ce 
chevreuil... Enfin, techniquement, c’est moi qui ai provoqué sa mort et lui a 



simplement fait en sorte qu’il cesse de souffrir. Je n’arrive même pas à imaginer 
à quel point cela doit être difficile de briser le cou d’un animal comme celui-ci. 

Je n’aurais jamais été capable de le faire. Je lui en suis reconnaissante. Les 
images de cette pauvre bête qui se débattait, blessée et complètement perdue me 
hanteront sans doute jusqu’à la fin de mes jours. Il ne comprenait même pas 
pourquoi il avait mal et il voulait juste prendre la fuite pour se mettre en sécurité. 

Je n’ai jamais renversé un animal jusqu’alors et j’espère que cela n’arrivera 
plus. Quel bruit horrible avait fait son corps en heurtant ma voiture... tellement 
fort et effrayant ! 

Ma voiture a dérapé et j’ai crié. Quand j’ai réussi à l’immobiliser sur le bas- 
côté, j’ai jeté un coup d’œil et j’ai découvert la petite bête. Dans la lumière de 
mes phares. J’ai tout de suite compris qu’elle ne s’en remettrait pas. 

Reprendre la route ne m’a même pas effleuré l’esprit. Je suis descendue de ma 
voiture et j’ai foncé vers l’animal, mais ma présence a semblé aggraver les 
choses. La panique m’a submergée alors. Et s’il arrivait à se relever ? Est-ce 
qu’il me foncerait dessus et essaierait de m’attaquer pour se venger ? 

J’ai marché longuement au bord de la route, en essayant de trouver une 
solution, paniquant de plus en plus. J’ai appelé Rimmel parce qu’elle avait des 
solutions pour tout. Elle habitait tout près et elle saurait quoi faire. Les animaux 
blessés, c’était son rayon. 

Mais B a répondu. À la seconde où sa voix inquiète et autoritaire a résonné 
dans mon oreille, j’ai été profondément soulagée. Je déteste ça, mais mon corps 
réagit sans que mon cerveau intervienne dès qu’il est question de Braeden. Il 
réagit comme s’il était la personne la plus proche de moi. 

Enfin quand même... Je suis actuellement blottie contre lui et sa respiration 
égale suffit à m’apaiser. 

Et s’il ne cesse pas de m’appeler ma chérie... Ce n’est peut-être pas la façon 
que réagirait une féministe. La plupart d’entre elles me diraient qu’il cherchait à 
me placer dans une position d’infériorité. 

Mais pas à mes yeux. Oui, il me faisait peut-être me sentir inférieur parfois, 
mais pas dans un sens trop négatif. C’est juste parce qu’il est si imposant. Il est 
tellement dominant physiquement que c’est impossible de ne pas se sentir petite 
devant lui. Cela a toujours été comme ça. C’était peut-être pour ça que je le 
détestais tellement la plupart du temps. Peut-être essayait-il de me faire croire 
que je ne comptais pas. 

Mais ce n’est pas du tout cela. 

Dernièrement quand il me regarde, j’ai l’impression de beaucoup compter à 



ses yeux. 

Le pick-up ralentit et emprunte l’allée qui conduit à la maison des parents de 
Romeo avant de s’arrêter devant le bungalow vers la piscine. 

Je ne suis pas prête à le quitter. À ma grande surprise, il ne fait pas un geste 
pour m’éloigner de lui. 

Il coupe le moteur et le silence de la nuit installe autour de nous. Ses doigts 
commencent à caresser doucement mon flanc. Même à travers sa veste et mes 
vêtements, cette caresse me brûle l’âme. 

— Hé, chuchote-t-il. 

— Hum ? réponds-je sans lever la tête ni ouvrir les yeux. 

— Tu t’es blessée ? Tu t’es cognée la tête ou je ne sais quoi dans l’accident ? 

Je passe en revue tout mon corps mentalement. Comment suis-je supposée 

ressentir une douleur quand je suis assise comme ça ? 

— Je ne crois pas. 

— Dieu merci, dit-il, sa main venant caresser ma joue. 

Et là, il fait quelque chose que je n’aurais jamais imaginé. Quelque chose dont 
j’ignorais le plaisir que cela m’apporterait. 

Il presse les lèvres au sommet de mon crâne, embrassant mes cheveux comme 
s’il était soulagé que je ne sois pas blessée. 

L’atmosphère à l’intérieur du pick-up se teinte d’une étrange intimité, lourde, 
à couper au couteau. Je lève la tête et nos regards se croisent. 

Que se passe-t-il entre nous ? Comment est-il possible que les choses aient 
changé si vite ? 

J’ai envie de savoir, mais je crois que j’ai déjà compris. La limite entre 
l’amour et la haine est très fine. 

Mais je n’aime pas Braeden. C’est risible comme idée. Plus que ridicule. 

Missy Ta repéré la première. 

Je m’écarte brusquement, honteuse soudain de ce que j’éprouve. Je suis en 
train de recommencer. 

Un petit coup sec frappé contre la vitre du conducteur me fait sursauter et 
pousser un petit cri. Braeden se retourne et regarde qui est là même si sa main 
s’est emparée de la mienne et la serre pour me rassurer. 

— C’est Rim. 

Il ouvre la portière et tourne son corps vers elle, me dissimulant. Je lui suis 
reconnaissante de m’accorder quelques minutes pour me reprendre. 

Mon Dieu, je suis dans un état ! 

— Que s’est-il passé ? s’exclame Rimmel. Tu es parti d’ici comme si tu étais 



poursuivi par tous les démons de l’enfer. J’étais malade d’inquiétude. 

Il est sorti en courant quand j’ai appelé ? 

— Ivy a eu un petit accrochage. 

— Je ne crois pas que le chevreuil appellerait ça un accrochage. 

— Oh non ! crie Rimmel en agitant les mains pour demander à Braeden de 
s’écarter. C’est horrible ! 

Dès que Braeden s’est un peu éloigné, elle s’empare de ma main. 

— Tu vas bien ? 

— Ça va aller. 

— Rentre à la maison ! Il fait un froid de canard ici. 

Elle jette un coup d’œil au blouson que je porte, mais ne fait aucun 
commentaire. Je prends le panier de Prada, mais abandonne le reste de mes 
affaires. 

Nous marchons toutes les deux vers la maison, Braeden sur nos talons. C’est 
amusant, il pourrait être à des kilomètres et j’aurais toujours l’impression qu’il 
est juste à côté de moi. 

— Je t’en prie, dis-moi que Rome a laissé de la bière dans cette maison, 
grogne Braeden une fois que nous sommes rentrés. 

— Elle est rangée derrière le lait et les jus de fruit. Il la cache à cause de sa 
mère, crie Rimmel alors qu’il file vers la cuisine. 

Le rire de Braeden résonne dans toute la maison. 

— Tu plaisantes, Valérie sait ce qu’il y a dans ce frigo. 

Rimmel me regarde et éclate de rire à son tour puis dit : 

— Oh oui, elle le sait. 

Je ris. Alors, Rimmel me prend dans ses bras. 

— Comment vas-tu ? 

— Le voir mourir comme ça, c’était horrible. 

Rim hoche vigoureusement la tête. Au même moment, Prada se met à japper 
dans son panier. Dès que je l’ouvre, elle sort, la truffe au vent. 

— Salut, ma belle, dit Rimmel au petit chien qui lui répond en agitant la 
queue. 

Je repense aux serviettes nécessaires lorsque Prada doit faire ses besoins. 

— J’ai tout ce qu’il faut pour elle, mais c’est resté dehors. 

— Nous irons chercher tout cela dans quelques minutes. 

Rimmel ne semble pas particulièrement inquiète. Murphy fait alors son 
apparition et scrute le chiot depuis l’autre bout de la pièce. Prada l’aperçoit à son 
tour et traverse le salon en sautillant pour aller faire sa connaissance. Murphy 



détale, suivi par Prada, ce qui fait beaucoup rire Rimmel. 

— Murphy va faire de l’exercice ce soir. 

Je lui souris. 

— Tu veux boire quelque chose ? demande Rimmel. 

— Un chocolat chaud, si tu as. 

— Bien sûr ! 

Elle m’entraîne dans la cuisine à sa suite pour me préparer mon chocolat. 
Braeden est toujours là en train de siroter sa bière. Il me balaie du regard, de la 
tête aux pieds. 

Je me souviens alors que je porte toujours son blouson et j’amorce un geste 
pour le retirer et le lui rendre. Il me fait un signe négatif de la tête. 

Je laisse retomber ma main. S’il ne veut pas le récupérer, je ne vais pas le 
contrarier. 

Mais bien sûr, c’est exactement pour ça que je lui obéis... 

Quand le chocolat chaud est prêt, Rimmel se tourne vers Braeden et lui dit : 

— Ivy et moi allions regarder un film. J’imagine qu’à la façon dont tu 
t’occupes de cette bière, tu vas rester avec nous. 

— Vous avez toutes les deux besoin d’une nounou, marmonne-t-il. Tu as tout 
mangé ? 

— Je n’ai pas touché aux boîtes. 

Je suis étonnée qu’il ne soit pas déjà parti à la recherche d’une fille pour la 
soirée. 

— Qu’est-ce que tu fais là, d’ailleurs ? demandé-je, énervée à cette simple 
idée. 

Il me jette un regard bizarre. 

— Je suis passé voir ma sœurette. Je savais que Rome n’était pas là alors je 
voulais vérifier que tout allait bien. 

Bien sûr. Suis-je bête ? Braeden est très attaché à Rimmel. Il ne Ta jamais 
caché, c’est normal qu’il soit là ce soir. 

— Cela ne dérange pas qu’il reste ? demande Rimmel, les yeux fixés sur moi. 

Elle jette un rapide coup d’œil au blouson de Braeden que je porte toujours. Je 

sens que je m’empourpre. Elle m’a percée à jour, elle a tout compris. 

— Bien sûr que non. 

J’essaie de parler avec conviction. 

— Génial ! Choisissez le film tous les deux ! Moi je vais sortir Prada pour 
qu’elle fasse pipi et j’en profiterai pour récupérer ses affaires dans le pick-up. 

— Je vais le faire, protesté-je. 



Rimmel me regarde en secouant la tête. 

— Non, tu as besoin de te reposer, reste avec Braeden. 

J’acquiesce et la regarde partir à la recherche de Prada. Braeden ouvre un 
placard et s’empare d’un paquet de chips avant de prendre la direction du salon. 
Je le suis avec un peu de réticence. Nous croisons sur notre chemin Rimmel avec 
un chiot qui se tortille dans ses bras. Elle sort très vite. 

— Tu vas vraiment rester ? demandé-je. 

— Tu préfères que je m’en aille ? réplique-t-il. 

— Je... 

Il me lance un petit sourire ironique. 

— Assieds-toi, Blondie. Nous allons regarder un film. 

C’est presque un défi. Comme s’il croyait que je ne peux pas rester assise 
dans la même pièce que lui sans lui sauter dessus ou un truc de ce genre. 

Quel abruti ! 

Je remarque un DVD, un film typique pour filles sur la table basse. 

— Oui, allons-y ! 

Il plisse les yeux. 

— N’y pense même pas ! Ne mets pas ce DVD qui dégouline d’œstrogènes 
dans le lecteur. 

Je bats des cils en le regardant. 

— Il y a un thriller juste en dessous, dit-il en fourrant trois chips dans sa 
bouche. 

Il est dégoûtant. 

— Mais je veux voir celui-là. 

— Ah oui ? Eh bien, moi je rêve de te voir me chevaucher toute nue, mais on 
n’a pas toujours ce qu’on veut, n’est-ce pas ? 

Je pousse un petit cri de surprise. Tout mon corps frémit de désir. Ce qu’il 
vient de suggérer fait naitre une image saisissante qui emplit mon esprit et les 
muscles de mon bas-ventre se crispent. 

Les yeux écarquillés, je le regarde bouche bée. Est-ce qu’il vient d’admettre 
qu’il a envie de moi ? 

Il porte sa bouteille à ses lèvres en évitant soigneusement mon regard. 

Rimmel fait alors sa réapparition, le chiot sur les talons et son téléphone à la 
main. À voir le sourire qui flotte sur ses lèvres, je parierais qu’elle vient de 
parler à Romeo. 

— Comment va Rome ? demande Braeden. 

Je n’arrive pas à le quitter des yeux. 



— Il va bien ! répond-elle en se laissant tomber sur le fauteuil en face de nous 
et en se couvrant de la couverture qu’elle avait abandonnée. Qu’est-ce qu’on 
regarde ? 

— Ça, lance Braeden, en allant chercher le coffret du thriller. 

Pendant qu’il est en train de préparer le lecteur, je remarque que la seule place 
libre en face de la télé, maintenant, est sur le divan, là où se trouve la place de 
Braeden. 

Génial. 

— Assieds-toi, ordonne Rimmel en prenant son chocolat. 

Je m’affaire autour de Prada, mais bientôt je n’ai plus rien à faire. Je suis 
obligée de venir m’asseoir à l’extrémité du divan, le plus loin possible de 
Braeden. Je me colle à l’accoudoir et m’enveloppe dans une couverture qui va 
me servir de bouclier. Je ne me suis pas encore totalement remise de mon 
accident. J’ai les nerfs à fleur de peau. 

Les bandes-annonces multiples qui se trouvent au début de chaque DVD 
commencent à défiler sur l’écran et Braeden revient prendre sa place. 

— Ivy ? demande Rimmel, le visage inquiet. Tu es certaine que ça va ? Es-tu 
suffisamment remise de tes émotions ? 

Je sens immédiatement les yeux de Braeden sur moi. Son regard est si intense 
qu’il menace de me disséquer sur place. 

— Tu parais tendue, ajoute Rimmel. 

— Tout va bien, lui réponds-je en souriant. Cela m’a secouée, je suis encore 
très nerveuse. 

— Tout ira bien, la tutrice, dit Braeden. 

Le surnom affectueux me rappelle comment il m’a appelée un peu plus tôt. 

— Elle a juste besoin de se changer les idées. Une fois que le film aura 
commencé, elle va se détendre, reprend Braeden. 

Il éteint la lampe près de lui plongeant ainsi la pièce dans l’obscurité ; seul 
l’écran éclaire encore un peu la pièce. 

Braeden tend ensuite la main vers moi m’obligeant à desserrer un peu la 
couverture dans laquelle je suis enveloppée. Je le foudroie du regard et balance 
mon pied espérant lui cogner les côtes. 

Il l’arrête de la main et enveloppe mon pied en appuyant sur le creux sous ma 
plante. Puis il le pose sur ses genoux. Enfin, il rajuste la couverture pour qu’elle 
couvre sa main et mon pied. 

Je l’observe, le cœur battant de plus en plus vite. Son pouce caresse la plante 
et des frissons se propagent le long de mon échine. Même à travers ma 



chaussette, je sens la chaleur que dégagent ses doigts. 

Je ne retire pas mon pied. 

Je le laisse là comme lui ne déplace pas sa main. 

Je ne prête qu’une attention distraite au film sur l’écran. 



Chapitre 27 



Braeden 


Un doux gémissement me tire du sommeil. 

Je l’ignore délibérément dans un premier temps en reprenant la position dans 
laquelle je m’étais endormi. Mais le son persiste et je ne peux plus l’ignorer. 

J’ouvre les yeux, soudain très alerte, et j’essaie de percer la pénombre qui 
m’environne. Je ne sais pas quelle heure il est, mais certainement très tôt le 
matin. La pièce est dans une obscurité presque totale ; la seule lumière provient 
d’une petite lampe dans la cuisine. 

Rim est allée se coucher il y a longtemps et je lui ai promis que je resterais, en 
partie parce que j’avais bu plusieurs bières, mais aussi parce que je n’étais pas 
certain que laisser les deux filles seules était une bonne idée. Surtout après ce 
qu’Ivy a traversé. 

Le petit son qui m’a tiré du sommeil résonne à nouveau dans la pièce. Je 
bondis sur mes pieds. Pendant un moment j’ai cru que c’était le petit chien, mais 
non, c’est Ivy. 

De là où je suis, je vois son corps tressaillir. Ses cheveux blonds sont comme 
un phare dans la nuit et sa tête s’agite de droite et de gauche ; en même temps, 
elle émet des petits gémissements plaintifs et terrorisés. 

Je me rapproche d’elle. 

— Ne me touche pas ! murmure-t-elle. Je t’en prie, non ! 

Mon sang se fige dans mes veines. Elle est en train de faire un cauchemar, 


c’est évident, mais ses plaintes et ses mots rendent la situation bien trop réaliste. 

— Ivy, chuchoté-je. Réveille-toi. 

Elle s’agite encore un peu ; elle ne m’a visiblement pas entendu. Je saisis son 
bras et l’appelle encore une fois. 

Elle pousse un petit cri et ouvre enfin grand les yeux. Je vois tout de suite 
qu’elle n’est pas vraiment réveillée et qu’elle ne m’a pas reconnu. Mais elle sent 
que je la tiens et se met à paniquer. 

— Non ! 

Je la relâche aussitôt et m’agenouille à côté d’elle. 

— Ivy, c’est moi, Braeden, tu fais un cauchemar. 

Elle referme les yeux en frissonnant. 

— Hé, dis-je en posant ma main à nouveau sur elle, sans la faire paniquer 
cette fois. Tu veux me le raconter ? 

— Non ? 

Elle se retourne, me présentant son dos et enfouissant son visage dans 
l’oreiller. Elle tremble toujours. 

Je me relève en poussant un juron. Je m’apprête à m’éloigner quand je 
m’immobilise et fais demi-tour. Dans un mouvement fluide, je la soulève du 
canapé en emportant tout avec elle y compris sa couverture. 

Elle pousse une petite exclamation. Je me rallonge sur les coussins en la 
serrant contre moi. Il me semble qu’elle tremble encore plus. Je remonte alors la 
couverture sur nous deux. Je m’attends plus ou moins à ce qu’elle proteste ou 
pire se lève d’un bond. Mais il n’en est rien. 

Elle passe un bras autour de ma taille en poussant un gros soupir. C’est bien 
plus confortable que le fauteuil dans lequel je dormais. 

— Merci, chuchote-t-elle. 

— De quoi ? 

— Pour tout ce que tu as fait pour moi ce soir. Tu es venu me chercher, tu 
m’as aidée. 

— Je serai toujours là si tu as besoin de moi. 

Sa main se crispe sur ma taille. 

Je passe les doigts dans ses cheveux. Peu à peu, ses tremblements s’apaisent et 
son souffle devient plus régulier. Je crois même qu’elle s’est rendormie, mais 
elle dit alors : 

— J’aimerais tellement que les choses soient différentes entre nous. 

— J’ai envie de toi, Ivy. 

J’ai l’impression que je ne peux plus me taire. Elle relève la tête brusquement 



pour me regarder. Je distingue seulement le blanc de ses yeux dans la pièce 
obscure. 

— J’ai envie de toi aussi, chuchote-t-elle. 

Je la soulève pour l’installer sur ma poitrine et prends son visage dans mes 
mains. Elle se penche pour aller à ma rencontre et nous nous embrassons. 

Ce n’est pas un baiser prudent, je sais exactement ce que je veux. Je 
l’embrasse comme je rêve de le faire depuis que nous sommes montés dans cet 
avion en Floride. Je sais très bien que c’est le genre de baiser qui nous conduira 
à faire l’amour. Ses lèvres pulpeuses et douces me rendent dingue. Elle se 
soumet à moi, mais me rend aussi mon baiser avec une intensité qui égale la 
mienne. Quand sa langue glisse sur mes dents, je rugis et m’arrache à elle. Je 
dépose des petits baisers le long de son cou, aspirant sa chair délicate. 

Elle pousse un doux gémissement et crispe les doigts dans mon tee-shirt. Je 
lâche son visage et laisse glisser mes mains jusqu’au creux de son dos 
repoussant au passage son tee-shirt. Mes doigts s’attardent juste au-dessus de ses 
fesses alors que ma bouche retrouve la sienne. 

Mes mains remontent sous son top ; elle ne porte pas de soutien-gorge. Mes 
doigts viennent effleurer le côté de ses seins, pressés contre ma poitrine. 

Je m’écarte un peu et tire sur son tee-shirt. Nous sommes tellement collés 
serrés que je ne parviens pas à lui ôter. Je me rassieds sur le canapé l’incitant à 
rester à califourchon sur moi. 

Quand je commence à remonter son tee-shirt, elle m’arrête en murmurant : 

— Rimmel ? 

— Il va falloir que nous soyons discrets. 

Elle me libère et je fais passer son tee-shirt par-dessus sa tête, exposant ainsi 
ses seins crémeux et fermes. Ses tétons sont déjà érigés quand je les prends au 
creux de mes paumes et les attire vers ma bouche. 

Sa tête bascule en arrière et je les aspire aussi loin que je peux. Ses hanches 
commencent à se balancer contre moi et je pose une main sur sa taille pour 
guider ses mouvements. 

J’honore ses seins jusqu’à ce qu’elle commence à haleter et qu’elle enfonce 
ses ongles dans mon dos. Elle tire le tissu ; je l’aide en faisant passer mon tee¬ 
shirt par-dessus ma tête et en l’envoyant balader. Elle me repousse contre le 
dossier du canapé et se penche avant de venir cueillir un de mes tétons entre ses 
lèvres. 

Je pousse un long soupire, et enfouis mes mains dans ses cheveux alors 
qu’elle couvre de baisers le moindre centimètre carré de mon torse. Tout en 



mordillant ma mâchoire, elle déboutonne habilement mon jean. 

Elle s’écarte un peu puis pose sa main sur la bosse qui déforme mon pantalon 
ouvert. 

— Je n’ai jamais désiré quelqu’un comme toi. 

— Putain, ma chérie, moi non plus. 

Ivy se laisse glisser par terre et s’agenouille entre mes cuisses. Je l’aide à faire 
descendre mon jean et mon boxer. Dès que je suis nu, elle s’empare de mon 
sexe, les muscles de mon ventre tressautent quand elle referme ses doigts 
fermement sur la base. Il faut absolument que je pense à quelque chose d’autre, 
pour me calmer un peu sinon je vais exploser. 

Mais c’est impossible. Sa bouche vient se poser sur mon sexe et m’avale 
lentement, jusqu’au bout. 

J’enfouis les mains dans ses cheveux alors qu’elle entame des va-et-vient. Les 
caresses de sa langue me donnent envie de chanter des cantiques. Et ses dents... 
La plupart des filles évitent d’utiliser leurs dents pour effleurer une érection. 

Pas elle. Elle les fait remonter jusqu’au sommet puis redescend, me faisant 
frissonner de la tête aux pieds. 

Quand je sens que je ne peux plus endurer une telle torture, je la relève et 
baisse son pantalon de pyjama. 

Elle jette un coup d’œil en direction de la chambre de Rimmel, inquiète de la 
voir débarquer. 

Je l’assieds à nouveau sur mes genoux. 

— Il n’y a que moi ici, ma chérie. Que moi. 

— Oh, Braeden, soupire-t-elle. Cela fait très longtemps qu’il n’y a que toi 
pour moi. 

— Enroule tes jambes autour de ma taille, dis-je en me redressant un peu pour 
lui faciliter la tâche. 

Nous sommes aussi nus l’un que l’autre et sa fente humide et chaude titille 
mon sexe tendu. Elle l’utilise pour se caresser et ce contact direct m’émerveille, 
me rappelant aussi qu’il faut que je prenne un préservatif. 

J’en sors un de mon jean et l’enfile. Puis je la soulève pour aligner son sexe 
avec le mien. Elle a tout d’une déesse, ainsi, tout contre moi. Sa silhouette est 
extraordinaire et sa peau délicieusement douce. Elle est la perfection incarnée. 
Pourtant j’ai vu de nombreuses femmes nues, mais aucune ne lui arrive à la 
cheville. 

J’agrippe la douce courbure de ses hanches et la fais s’asseoir lentement, 
centimètre par centimètre, sur mon sexe. 



Elle enfonce les dents dans sa lèvre inférieure et rive son regard au mien. Je 
me penche pour saisir un de ses tétons dans ma bouche, aspirant profondément. 
Elle enfonce les doigts dans mon dos, oscillant du bassin pour accentuer ma 
pénétration. Je m’écarte un peu, le souffle coupé par le plaisir. 

Nos regards ne se quittent plus maintenant que je suis totalement en elle. Ses 
muscles intimes se crispent autour de moi comme si elle ne voulait plus que je 
me retire. Sans la quitter des yeux, je pose un doigt sur son clitoris. Il est déjà 
érigé, gonflé de plaisir. Elle mouille beaucoup et j’utilise ses sucs pour 
humidifier ma main puis caresse sa petite perle. 

Ivy frissonne de tous ses membres. 

Elle caresse ma joue. Je ne m’y attendais pas et je tourne la tête pour 
embrasser sa paume. J’attrape la couverture à côté de nous et la drape autour de 
ses épaules. J’ai très envie de la voir complètement nue, mais nous ne sommes 
pas vraiment dans un lieu privé alors c’est peut-être mieux pour préserver sa 
pudeur. 

Elle commence à bouger les hanches et ma tête retombe sur le dossier du 
canapé. Elle se penche et vient lécher mon cou tout en se balançant contre moi, 
accompagnant chacun de ses mouvements d’un petit gémissement presque 
inaudible. 

Nous sommes en train de faire l’amour. Oui, l’amour... 

Ce n’est pas une simple partie de jambes en l’air. C’est bien trop intense pour 
ça. 

Sentant que je suis sur le point de jouir, j’empoigne ses hanches et 
l’immobilise. 

— Pas encore, ma chérie. Pas encore. 

Je me redresse et l’embrasse, mêlant passionnément nos langues. J’enroule la 
main dans ses cheveux et prolonge notre baiser jusqu’à ce que la tête commence 
à me tourner à cause du manque d’oxygène. 

Quand je la libère enfin, elle retombe contre ma poitrine, sans force. Mais je 
n’en ai pas encore fini avec elle. D’un bras, je la maintiens tout contre moi et je 
plonge l’autre entre nous. Elle tressaille quand je pose le doigt sur son clitoris. 
Sa réaction me fait sourire. 

Je fais rouler le petit bourgeon entre mon pouce et mon index, l’excitant 
jusqu’à ce que ses mouvements deviennent erratiques. Quand je sens qu’elle est 
sur le point de jouir, je m’arrête, empoigne ses hanches et m’enfonce d’un seul 
coup en elle. Elle ouvre grand la bouche, sans émettre un son. 

Puis, elle se laisse tomber sur moi et me chevauche passionnément jusqu’à ce 



que l’orgasme nous emporte tous les deux. 

Elle enfonce les dents dans mon épaule, nos deux corps frissonnant l’un 
contre l’autre. Puis, les tremblements deviennent de profondes inspirations. Le 
corps d’Ivy est affalé contre le mien ; elle n’a plus aucune force. 

Je la serre contre moi, aussi fort que je l’ose. 

— Je me sens toujours en sécurité avec toi, chuchote-t-elle. 

Elle parle comme si elle avait bu. 

Mon cœur se serre, mais je chasse cette idée avec fermeté. Je ne veux rien ni 
personne entre nous. Même pas moi. 

— Je te protégerai toujours, ma chérie, je te le promets. 

Que devrai-je faire pour tenir cette promesse ? 

Elle émet un petit son satisfait qui me donne l’impression d’être le maître du 
monde. C’est comme ça qu’on se sent après le sexe ? C’est cela que ça fait 
d’avoir toutes ces émotions... qui courent librement en nous ? 

Eh bien, bon sang... 

Je ne pourrai pas revenir en arrière. Maintenant, je comparerai toutes les filles 
que je rencontrerai, toutes les parties de jambes en l’air à ça. Elle est 
incomparable. 

Je la serre contre moi un long moment. Jusqu’à ce qu’elle bascule dans le 
sommeil, alors que je suis toujours en elle. Je n’ai aucune idée de l’heure, alors 
je finis par la soulever doucement. Elle émet un petit cri de protestation et essaie 
de reprendre sa place initiale. 

Je ris, mais la réinstalle tout de même sur le canapé puis tire son tee-shirt pour 
cacher sa nudité. Je vais me rafraîchir un peu, puis renfile mon jean et mon tee¬ 
shirt à contrecœur. J’adorerais passer toute la nuit avec Ivy sans aucun vêtement. 
Toute la nuit. Totalement nus. 

Elle s’agite un peu et quand elle me découvre en train de l’admirer, elle me 
tend la main. Je ne peux pas résister. Je me rassieds sur le canapé et elle revient 
s’allonger sur moi. Ses lèvres courent sur ma mâchoire puis ma joue. 

Mon cœur fait un looping dans ma poitrine. 

J’entends alors un petit grattement et un minuscule gémissement en 
provenance du sol. Ivy pouffe : 

— C’est Prada. 

— Bon sang non ! 

Hors de question que ce petit rat monte sur le canapé. 

— Elle a l’habitude de dormir avec moi, reprend-elle en déposant un autre 
baiser dans mon cou. 



Je me penche et soulève la petite boule de poils, que je dépose sur le sofa. Elle 
me regarde en agitant la queue. Je lui ordonne de se coucher. 

Ivy pouffe à nouveau quand Prada choisit de se nicher contre ma poitrine. 

— Espèce de rat, soufflé-je. 

La bestiole me donne un coup de langue. Ivy dit en souriant : 

— Elle t’aime bien. 

— Et toi ? Tu m’aimes bien ? 

— Je pense que je ne t’aime toujours pas beaucoup, dit-elle après quelques 
secondes de réflexion. 

— Moi non plus, répliqué-je en caressant son derrière. 

— On peut rester comme ça ? Juste quelques minutes ? supplie-t-elle. 

— Je ne bouge pas. 

Elle se blottit contre moi en poussant un grand soupir. C’est dans les moments 
comme celui-ci qu’un homme sait qu’il va prendre cher. Je ne fais jamais de 
câlins de ce genre. Je ne serre jamais une fille contre moi après le sexe. Je n’ai 
jamais laissé une sorte de chien plus proche du rat qu’autre chose m’utiliser 
comme panier pour dormir. 

Mais me voilà, avec elles deux dans les bras. 

Bizarrement, je ne me suis jamais senti aussi bien. 



Chapitre 28 



C’est le bruit de quelqu’un qui se déplace dans la cuisine qui me tire du 
sommeil. Je me rends vite compte que je ne suis pas seule quand je m’étire. 
J’entrouvre un œil puis le second. 

Braeden est couché si près de moi que je suis partiellement installée sur lui. Sa 
mâchoire est ombrée par sa barbe et ses longs cils reposent tranquillement sur 
ses joues. Il dort. 

J’ai recommencé. J’ai passé une nuit incroyable dans ses bras. Mais c’était 
bien plus que du sexe. Je reste allongée contre lui, à l’admirer, à contempler sa 
mâchoire, son cou et la sensation de son corps sous le mien. 

— Tu me mates, murmure-t-il d’une voix que le sommeil rend encore plus 
rauque que d’habitude. 

En nous entendant parler, Prada bondit sur ses pattes et tourne en toupie sur la 
place de choix qu’est la poitrine de Braeden. B grommelle et la lève gentiment 
pour la poser sur le sol. 

Sa main glisse ensuite sous la couverture et vient se poser sur ma jambe. Ses 
doigts viennent effleurer mes fesses nues et une puissante vague de désir me 
submerge aussitôt. 

Braeden relève la tête et s’approche de moi pour déposer pour me saluer d’un 
petit baiser. 

— J’aime bien me réveiller près de toi, murmure-t-il. 



Le rire joyeux de Rimmel résonne dans la cuisine et nous nous raidissons tous 
les deux. Comment avons-nous pu oublier que nous n’étions pas seuls ? 

— Attends un peu Murphy, on dirait que je ne te donne jamais à manger, dit- 
elle, d’un ton joyeux. 

— OhmonDieu ! dis-je en prononçant tous les mots comme s’ils n’en 
formaient qu’un seul. 

Braeden me sourit et dépose un autre baiser contre mon front. 

— Détends-toi, elle est dans la pièce voisine. 

— Mais elle va nous voir. Elle va comprendre. 

— Quoi ? demande-t-il en fouillant mon regard. 

Il veut savoir quelque chose bien au-delà de sa simple question. Mais je ne 
suis pas prête à lui fournir une réponse. 

— Elle va comprendre qu’on l’a fait. 

Un rire silencieux fait vibrer sa poitrine sous moi. 

— Il faut que je me lève, dis-je en roulant sur lui. 

Je manque de tomber par terre, mais son bras me retient. Je termine de 
basculer mon corps, pose les pieds par terre et me retrouve assise à côté de lui. 

— Ivy, dit Braeden en me prenant par la main alors que je m’apprête à 
récupérer mon pantalon. 

Je me tourne vers lui. Il est à moitié relevé, appuyé sur son coude. 

— Tu es ravissante. 

Je déguste ce compliment inattendu, mais très bienvenu pendant quelques 
secondes avant de prendre mon pantalon et de l’enfiler très vite. Je passe les 
doigts dans mes cheveux. 

Je suis debout à côté du canapé, vêtue, Dieu merci, quand Rimmel débarque 
dans le salon. Quand elle m’aperçoit, elle s’immobilise. Si elle est surprise de 
découvrir Braeden sur le sofa où j’étais censée dormir hier soir, elle n’en dit rien. 

— Je vais sortir cette petite bestiole dans le jardin ; le café est presque prêt ! 

— Tu es ma sœur préférée ! lance Braeden. 

Elle claque la porte, interrompant ainsi son éclat de rire. Je pousse un grand 
soupir. Braeden s’empare de ma main. 

— Je vais lui parler, d’accord ? 

Je sais qu’il parle de Rimmel. Je m’assieds sur la table basse juste devant lui. 

— Et moi, je vais voir Missy. 

— Très bien. 

Je suis un peu étonnée de sa décontraction. Cela ne lui échappe pas et il 
précise, en riant : 



— J’ai été très clair avec elle sur le fait que rien ne se passerait jamais entre 
nous. Je me suis d’ailleurs un peu comporté comme un connard. 

— Que s’est-il passé ? demandé-je, interloquée. 

— J’ai dit la vérité, répond-il, fataliste en haussant les épaules. Et puis j’étais 
de mauvaise humeur aussi. 

— C’était quand ? 

Pourquoi ne m’avait-elle rien dit ? 

— Après la boîte de nuit. Je croyais que tu étais allée chez Trent. 

— Tu lui as vraiment dit ça ! 

Je le savais. En revanche, je n’avais pas compris qu’il était venu chez moi en 
pensant que Trent y était aussi. 

Il prend son tee-shirt et l’enfile. 

— Tu étais jaloux, murmuré-je. 

— Je t’avais dit que je ne voulais pas que tu sortes avec lui. 

— Mais je t’avais dit que je le ferais quand même. 

Il se tourne vers moi et me foudroie du regard. 

— Et après cette nuit ? 

Je ne réponds pas et détourne le regard. Il me prend le menton pour m’obliger 
à le regarder. 

— La simple idée qu’il pose la main sur toi me rend dingue, Blondie. 

Cette déclaration me ravit intérieurement. 

— Et toi, monsieur Je -tire-juste-un-coup ? 

— Tu es jalouse ? demande-t-il avec un petit air prétentieux. 

— Je n’aime pas qu’on me donne des ordres, répliqué-je en croisant les bras 
sur ma poitrine. 

Il éclate de rire, exposant sa dentition parfaite. 

— Je n’ai couché avec personne depuis toi. 

— Tu sais ce qu’on dit... dis-je en me moquant. 

— Non, quoi ? 

— Une fois que tu as goûté à Ivy, impossible de l’oublier. 

Il bascule la tête en arrière et éclate de rire. Puis il me prend par la taille et me 
fait tomber sur le canapé. 

— Alors, je ne veux vraiment plus qu’il te touche. 

— Nous ne sommes pas en couple, lui dis-je, soudain très sérieuse. 

Il se redresse, la mâchoire crispée. 

— Je le sais très bien. 

Je n’aurais peut-être pas dû le dire comme ça, mais c’est la pure vérité. 



Rimmel passe une tête prudente par T entrebâillement de la porte et Braeden 
marmonne : 

— Entre, pas de problème. 

Prada déboule alors dans le salon en jappant. Je me baisse et la prends dans 
mes bras. 

— Allons boire notre café, lui dis-je. 

Je jette un coup d’œil un peu gêné à Rimmel en passant, mais elle se contente 
de me sourire. Après, je les entends discuter dans la pièce d’à côté sans 
comprendre ce qu’ils disent. Je jette un coup d’œil à la pendule : il me reste deux 
heures avant d’aller en cours. 

Braeden arrive alors dans la cuisine et prend le mug que je viens de me 
préparer. Il en boit une gorgée et sourit : 

— Merci, Blondie. 

Je le fusille du regard. 

— Rim va m’emmener en voiture pour qu’on récupère la tienne. Je la 
ramènerai ici et je jetterai un coup d’œil. 

— Cela ne te dérange pas que je prenne une douche pendant que vous allez là- 
bas ? demandé-je à Rim. 

— Il y a des serviettes propres à côté du lavabo, répond-elle. 

Je tends la main pour prendre mon café, mais Braeden s’écarte pour le mettre 
hors de ma portée. 

— Tu n’as qu’à t’en faire un pour toi ! 

Je foudroie à nouveau du regard. Mais il s’en fiche royalement. Rimmel et lui 
se préparent puis sortent très vite ; pendant tout le temps que cela leur prend, il 
ne cesse de la taquiner sur le fait qu’elle va conduire la Hellcat. 

Une fois seule, je me prépare un autre café et prends ma douche. 

Je me demande ce que Rimmel me dira quand nous serons seules toutes les 
deux. 

Bizarrement, cela ne m’inquiète pas du tout. La nuit dernière, a été trop 
parfaite pour pouvoir en regretter ne serait-ce qu’une minute. 



Chapitre 29 



Braeden 


— Alors ça y est... Ivy et toi ? demande Rimmel à la seconde où nous nous 
asseyons dans la Hellcat. 

C’est moi qui ai pris le volant parce que je me dis que ça ne fera pas de mal à 
la Hellcat d’être un peu ménagée et que je peux au moins la conduire à l’aller. 
Rim la ramènera parce qu’il est hors de question qu’elle conduise une voiture 
dont je ne connais pas l’état. 

Je bois une gorgée de mon café. Je suis tombée sur une fille qui sait faire le 
café et est bonne au lit ? C’est Noël ! Je tends ensuite ma tasse à Rimmel. 

Je fais marche arrière dans l’allée sous le regard noir de Rimmel derrière ses 
lunettes. 

— Il n’y a rien entre Ivy et moi, dis-je finalement. 

— Bien sûr ! Il ne se passait rien du tout ce matin, ironise-t-elle. 

Le petit reniflement qu’elle émet à la fin de sa phrase est agaçant au possible, 
mais il est totalement adorable. 

— Tu n’as pas dû voir grand-chose. 

Je me gratte la nuque en me repassant les images de ce que nous avons fait sur 
le canapé hier soir. Nous n’avons pas fait de bruit... n’est-ce pas ? 

— Quand je me suis levée ce matin, je suis passée par le salon et je vous ai 
vus, dans les bras l’un de l’autre, avec Prada entre vous. C’était adorable. J’ai 
failli prendre une photo. 


— Dis donc, la tutrice, tu ferais bien d’éviter de prendre des photos de moi 
quand je ne regarde pas. 

Elle m’adresse un sourire sournois que je ne suis pas certain d’aimer. Je me 
souviens de la notification bizarre de Buzz ce matin. Il semblerait que le Boss va 
coller des photos partout. Je plains déjà le pauvre gars qui va voir sa tronche 
affichée comme ça. 

— Rimmel, grogné-je. 

— Dis-moi tout ! exige-t-elle. 

Je tourne au coin de la rue et la Corolla d’Ivy apparaît un peu plus loin. Je la 
revois hier soir, en larmes. Je suis passé par là des centaines de fois, mais je ne 
m’étais jamais rendu compte à quel point cette route était sinistre la nuit. 
Maintenant, il fait jour et tout semble paisible, exactement comme d’habitude. 

J’arrête la Cat juste à côté de la voiture d’Ivy puis fais une marche arrière et la 
retourne pour faciliter les choses pour Rimmel enfin, je coupe le moteur. 

— Allez, mets tes livres sur le siège ainsi tu verras le grand garçon aller 
inspecter la voiture d’Ivy. 

Rimmel se contente de me tirer la langue. Hilare, je lui balance les clés et sors 
de la Cat. Je l’entends marmonner qu’elle est trop petite pour conduire et je 
souris en contournant la Corolla d’Ivy. J’oublie les récriminations de Rimmel 
pour me concentrer sur les dégâts et le cadavre de la biche. Je vérifie déjà les 
pneus, surtout celui du côté avant droit parce que c’est là qu’il y a eu impact. Le 
pneu semble en parfait état, pas dégonflé et la voiture ne penche pas d’un côté ou 
d’un autre. Le feu de détresse de ce côté-ci est fêlé en revanche. Il faudra le 
remplacer. Mais cela sera très facile. 

Une trace sombre de sang séché est encore sur la partie brisée ; je me note 
mentalement de la nettoyer avant de redonner ses clés à Ivy. 

Il y a aussi une bosse sur l’aile avant droite. Avec de bons outils, je dois 
pouvoir redresser la tôle. La peinture ne semble ni éraflée ni abimée. Le pare- 
brise est intact et tout le reste me semble en parfait état. 

C’est ce à quoi je m’attendais, mais je me mets tout de même au volant et 
démarre la voiture pour écouter le moteur pendant quelques secondes. Les jauges 
n’indiquent aucune perte de liquide ; le moteur tourne rond. Elle n’a presque 
plus d’essence en revanche. Je n’aime pas tellement ça. Et si elle tombait en 
panne au milieu de nulle part ? Et qu’elle se retrouvait bloquée ? Bon sang, il 
faut qu’elle fasse plus attention. 

Je vais aller faire le plein avant de rapporter la voiture. 

Je laisse le moteur tourner et retourne à petites foulées vers la Hellcat où 



Rimmel a pris place au volant. 

— Oh comme elle est mignonne assise sur ses livres ! 

— Ha-ha. 

— Ça va ? Tu peux rentrer chez Rome toute seule ? Je voudrais faire un tour 
avec la Corolla pour voir si tout va bien. 

— Elle a heurté une biche, n’est-ce pas ? 

— En fait, c’est elle qui l’a heurtée. 

— Donc au pire, elle a cabossé la voiture. Pourquoi ne fonctionnerait-elle pas 
correctement ? 

— C’est juste pour être certain. Vous prenez souvent cette voiture. 

Elle m’adresse un sourire que je n’aime pas du tout. Je commence à secouer la 
tête énergiquement, mais elle hoche la sienne en chantonnant : 

— Tu l’aimes bien. Tu t’inquiètes pour elle. 

Je la foudroie du regard et croise mes bras sur ma poitrine. 

— Tu as fini ? 

— Tu plaisantes ? Je vais faire ça pendant des mois. 

— Rimmel, grogné-je, sur un ton vaguement menaçant. 

— Je suis tellement contente. Mon GFPLV et ma meilleure amie ensemble ? 
C’est juste parfait. 

— Nous ne sommes pas ensemble, dis-je en serrant les dents. On n’est pas 
dans un conte de fées ou dans une série télé. 

— C’est à cause de Missy, avance-t-elle. 

— Ou à cause de moi. 

Il lui faut quelques secondes pour comprendre ce que je veux dire et là elle 
bondit hors de la voiture. 

— C’est pour ça que tu ne sors pas avec des filles ? Tu as peur de... 

Je la coupe immédiatement. 

— Tu n’as pas cours ? 

— Je crois que je vais sécher, répond-elle en m’observant, les yeux plissés. 

Tu sais qu’il se passe un truc grave quand Miss Bonne Élève, elle-même 

s’apprête à rater les cours. 

— Écoute, dis-je en me passant la main sur le visage. La nuit dernière... 
...Était putain de sexy. Mais je suis en train de parler à ma sœur, là, je ne 

discute pas de ma vie sexuelle avec elle. 

— Bref, c’était la nuit dernière. 

Rimmel m’aide un peu en disant : 

— Je comprends, vous n’avez pas encore défini ce que vous êtes l’un pour 



l’autre. 

Je me contente de hocher la tête, je ne veux plus parler. 

— Je peux te dire quelque chose ? 

— Tu me le diras même si je refuse alors... 

Elle hausse les épaules, elle sait que j’ai raison. 

— Même avant de vous voir ce matin, je savais qu’il y avait anguille sous 
roche. J’ai remarqué la façon dont elle te regarde. Et je sais que tu as fait de ton 
mieux pour le cacher, mais j’ai vu aussi comment tu la regardais. 

— Rim... 

— Je suis de ton côté. 

— Quoi ? 

Je ne sais pas pourquoi, mais ça m’étonne. Rome d’abord et maintenant Rim. 
Je croyais que tout le monde s’opposerait à nous voir en couple Ivy et moi. Pas 
simplement à cause de Missy, mais parce qu’ils savent tous que je risque de tout 
fiche en l’air et de lui faire de la peine. Notre petite bande ne le supporterait pas. 

— Vous avez tous les deux dû traverser des choses très difficiles. Parfois 
récemment. Je pense que vous pouvez bien vous comprendre, peut-être même 
vous équilibrer. 

Je n’ai entendu qu’une chose : que nous avons dû traverser des moments 
difficiles. 

— Quelles choses ? 

— Quoi ? 

— Quel genre de moments difficiles Ivy a-t-elle traversés ? 

Rimmel me regarde, les yeux écarquillés derrière ses lunettes. 

— Certains sont récents, tu as dit. On sait tous les deux que mes emmerdes 
sont anciennes alors elle a connu récemment des moments difficiles. Qu’est-ce 
que je ne sais pas ? 

— Ce n’est pas à moi de te le dire. 

J’éclate de rire, mais c’est un son trop aigu, désagréable. 

— Tu plaisantes, là ? Tu ne peux pas me dire une chose pareille puis 
m’envoyer balader. C’est comme si tu me donnais un million de dollars en 
m’interdisant de le dépenser. 

— Tu pourrais le mettre sur un compte ? Le garder pour plus tard ? propose-t- 
elle, l’air innocent. 

Je la foudroie du regard et serre les dents. Elle passe d’un pied sur l’autre en 
se tordant les doigts. Je recule aussitôt. 

— Hé, grommelé-je, je ne te ferai aucun mal. 



— Je sais, dit-elle en souriant faiblement. Mais je n’aime pas quand tu te 
fâches contre moi. 

— Je ne me suis jamais fâché contre toi, avant. 

— Eh bien, heureusement, parce que je n’aime pas ça. 

— Comment Romeo s’y prend-il avec toi ? demandé-je en gémissant. 

— Je ne peux pas te révéler le secret d’une autre personne, insiste-t-elle. 

Donc c’est un secret ? Cela doit être grave si Ivy souhaite que personne n’en 

sache rien. 

— Je comprends, la tutrice, dis-je en l’invitant à remonter dans sa voiture, ce 
qu’elle fait très vite. 

Elle a certainement envie de mettre des kilomètres entre nous. Je claque sa 
portière puis me penche vers la fenêtre ouverte. 

— Tu sais que je t’adore ? 

— Oui, je sais, répond-elle en souriant. 

— Je ne suis pas en colère contre toi. 

— Je sais. 

— N’abîme pas la boîte de vitesse, d’accord ? 

— Cette voiture m’adore, réplique-t-elle avec ironie. 

Je m’éloigne d’un pas et je la regarde s’éloigner. La pauvre Cat gémit presque 
alors qu’elle disparaît au loin. 

Je prends place derrière le volant de la voiture d’Ivy et règle le siège. Bon 
sang, elle est petite, j’ai besoin de bien plus de place. Je me rends dans la 
première station-service sur mon chemin et cours jusqu’à une pompe. Pendant 
que le réservoir se remplit, je pense à ce que Rimmel m’a dit. 

Le secret d’Ivy. 

Qu’est-ce qu’elle me cache ? 



Chapitre 30 



La journée me semble incroyablement longue. 

Certainement à cause de ce que je dois faire à la fin, après les cours. Je crains 
terriblement ce moment et j’ai essayé de me persuader de ne pas le faire de très 
nombreuses fois. En fait, je devrais me réjouir que cette fin de journée semble 
mettre un temps infini à arriver. 

Mais non. 

Je veux me débarrasser de ça très vite et essayer de sauver un peu mon amitié 
avec Missy. 

Je vais tout lui dire à propos de Braeden et moi. Que j’éprouve de tendres 
sentiments pour lui d’une certaine façon. Je pense que je ne parlerai pas de nos 
vacances ni de la nuit dernière. Je ne veux pas lui faire de la peine. Je vais lui 
dire aussi que je ne sortirai pas avec lui, je vais même lui promettre que je 
n’essaierai pas d’explorer ces sentiments que j’ai pour lui. Bon, ça, je suppose 
que c’est un mensonge. 

Mais étant donné la façon dont j’ai eu mal au ventre toute la journée, je sais 
que lui dire que j’ai couché avec lui sera trop difficile. Je suis incapable de 
supporter son regard blessé, de lui faire tellement de peine. 

Je vais essayer d’être le plus honnête possible en priant pour qu’elle ne me 
déteste pas. 

Je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée. Mais je ne vois pas quoi 



faire d’autre. Il faut que je respecte mes sentiments. 

Mais si Missy me demande de ne pas sortir avec lui, je lui obéirai. 

Les amies passent toujours avant les petits copains. 

C’est ce que j’ai décidé. 

Une fois mon dernier cours terminé, je sors dans l’après-midi ensoleillé et 
compose un message. 

Ivy : T’es où ? Besoin de te parler. 

Une seconde plus tard, je reçois sa réponse. 

Missy : Je vais au dortoir pour me préparer pour l'entraînement. 

Ivy : OK, j’arrive. 

Missy : 

Mon dernier cours est à l’opposé de ma chambre. En général, je préfère 
rentrer en marchant, cela me fait de l’exercice, mais aujourd’hui, je prends ma 
voiture. Je ne fais même pas l’effort de me mentir, je sais pourquoi je fais cela : 
Braeden a rapporté ma voiture ce matin et il était assis où je suis juste 
maintenant. 

Oui, je sais, c’est totalement nul. 

Quand je lance le moteur, mon regard se pose sur la jauge de carburant et je 
vois la petite aiguille qui remonte, indiquant que le réservoir est plein. Il a mis de 
l’essence. Quand il est revenu chez Romeo, il m’a balancé les clés et m’a dit que 
la voiture n’avait aucun problème. Puis il m’a dit qu’il allait acheter un cache 
pour mon feu de détresse et qu’il le changerait ce weekend. 

Avant de partir, il m’a jeté un regard dur et m’a dit de surveiller avec plus de 
soin ma jauge et de ne pas attendre d’arriver sur la réserve. 

J’ai répondu en lui disant qu’il était idiot. 

Je ne savais pas qu’il avait fait le plein avant de démarrer la voiture. On offre 
souvent aux filles des fleurs, des bonbons et des bijoux. 

J’ai eu de l’essence. 

Pourtant c’est peut-être la chose la plus romantique qu’on ait faite pour moi. 

J’ai à peine frappé à la porte que Missy ouvre le battant et m’invite à entrer. Je 
jette un coup d’œil dans sa chambre même si je la connais par cœur. 

— Où est ta coloc ? 

Janelle, la coloc en question, garde sa partie de la chambre dans un ordre 
méticuleux. Son lit est couvert d’un duvet fleuri. Son étagère et son petit bureau 
près de la tête de lit sont soigneusement rangés, les livres organisés par taille. 
Ses affaires de toilette sont rangées dans un petit sac rose et il ne traîne rien sur 
le lit, même pas un tee-shirt. 



— Elle est encore en cours, répond Missy. Cela te dérangerait de me tresser 
les cheveux ? J’ai une répétition ce soir et je préfère lorsqu’ils ne me tombent 
pas dans les yeux. 

— Pas du tout ! 

Je me laisse tomber sur le lit qui est fait, mais pas aussi bien que celui de 
Janelle. 

Missy a un gros édredon avec des pois blancs et des draps jaunes. Des 
coussins en fausse fourrure blanche et des oreillers gris ou avec des chevrons 
jaunes et blancs parsèment le lit. Sur son bureau et son étagère s’entassent des 
piles de papiers et des photos. Au centre, elle a posé son MacBook qui est gris 
également avec une pomme jaune. Dans la partie qu’elle occupe, les murs sont 
couverts d’affiches de films et de billets de pièces de théâtre auxquelles elle a 
assisté. Et bien sûr, il y a des vêtements absolument partout. N’importe quelle 
fille qui aime les fringues en laisse tramer, c’est plus facile ensuite de les assortir 
quand on a besoin d’une tenue. 

Juste devant mes yeux apparaissent une brosse et des élastiques à cheveux. 
J’invite Missy à s’asseoir par terre et pose les élastiques à côté de moi. Elle porte 
un pantalon fluide aux jambes larges avec un motif cachemire bleu et blanc. Au 
niveau des chevilles le dessin s’épaissit. J’adore ce genre de pantalon. Je les 
admire très souvent sur Internet, mais je n’en ai pas. Je ne suis pas assez élancée 
ni assez fine pour en porter. J’en ai essayé une fois, je ressemblais à un clown. 

Comme je n’avais aucune intention de rejoindre la troupe, je les ai renvoyés. 

Elle a enfilé son petit haut tout simple dans son pantalon. Elle a ajouté en 
guise d’accessoires une grosse montre blanche, des boucles d’oreille bleues, une 
longue chaîne en argent avec un pendentif en cristal vert citron. 

— Comment se passent les répétitions ? demandé-je en passant la brosse dans 
ses longs cheveux sombres. 

— Super bien. Je pense que le résultat sera génial. 

— Je n’en doute pas, puisque tu joues un rôle dedans. 

Je sépare ses cheveux en trois mèches épaisses. 

— J’ai déjà pris mon billet pour la première. 

— Tu es vraiment une super amie, dit-elle et je déglutis ayant l’impression 
que j’avale un bol de fourmis bouillantes. 

Je continue à tresser ses cheveux de telle façon qu’elle ait une seule natte bien 
raide et très serrée. 

— Tu voulais me parler de quelque chose ? finit-elle par me demander. 

— Hmmm. 



— Tout va bien ? insiste-t-elle. 

— Je n’en suis pas certaine. Je crois même que tu vas être très en colère 
contre moi. 

Elle pousse une petite exclamation et essaie de se tourner vers moi, mais je 
l’en empêche puis que je tiens ses cheveux. 

— J’ai presque terminé, murmuré-je en arrivant tout en bas de la tresse. 

Je parachève mon travail en nouant le bout avec un des élastiques qu’elle m’a 
donnés. 

— OK, dis-je en lui tapotant l’épaule pour lui faire comprendre que c’est 
terminé. 

— Merci, dit-elle en tournant sur elle-même pour me faire face. Pourquoi 
crois-tu que je serai en colère contre toi ? 

— Parce que je n’ai pas respecté le code de la bonne copine. 

Au même moment, nos deux téléphones vibrent, le sien sur son bureau et le 
mien dans mon sac. 

— Je suis certaine que ce n’est pas si grave que tu le dis, lance-t-elle en 
tendant le bras pour attraper son téléphone. 

Vas-y, dis-le ! me dis-je. 

— Missy, je crois que je suis amoureuse de B... 

Elle pousse un petit cri avant que je puisse terminer ma phrase. Je grimace : si 
elle est déjà aussi énervée avant que j’aie eu le temps de le dire... 

Attends une minute. 

Elle ne me regarde pas. Elle ne m’écoute pas en fait. Elle a les yeux rivés sur 
l’écran de son portable qu’elle serre de toutes ses forces. 

— Que se passe-t-il ? demandé-je. 

Elle lève lentement son regard sur moi et répond : 

— C’est la notification. 

— Sur qui le BuzzBoss s’est-il répandu cette fois ? 

Je plonge la main dans mon sac pour récupérer mon propre portable. Dès que 
je vois de quoi il est question, je grimace et appuie sur le lien qui conduit à une 
image. 

— Waouh, c’est violent, marmonné-je. 

Et puis mon sang se fige. 

Je sens mon corps se pétrifier à son tour et je reste assise, comme prise dans 
une gangue glacée, tellement horrifiée par ce que je vois que je ne sens plus rien. 

Mais mes yeux fonctionnent encore. 

Et c’est la première fois de ma vie que je préférerais être aveugle. 



Des souvenirs, des rêves, des cauchemars m’assaillent. On dirait la pièce 
manquante d’un puzzle ou des scènes coupées d’un film d’horreur. 

— Ivy, s’exclame Missy. 

Je papillonne des yeux, espérant que la photo ne sera plus là après. 

Mais elle ne disparaît pas, bien sûr. 

J’occupe une large place sur mon écran. Mais je ne suis pas seule. Zach est à 
côté de moi. 

Nous sommes tous les deux nus, la poitrine parfaitement visible sur un lit. Je 
ne me souviens pas de ce moment. Et je suis bien contente, d’ailleurs. 

Sa coiffure, toujours très travaillée est impeccable, comme s’il s’était repeigné 
pour la photo. Il affiche un petit sourire arrogant comme s’il était très content de 
lui. 

Moi en revanche, je n’étais pas apprêtée pour la photo. On dirait que je suis 
presque inconsciente, mais j’ai les yeux ouverts, alors je dois l’être encore. Je 
regarde l’appareil, le visage sans expression. Mes cheveux sont un désastre, 
comme si nous avions passé un long moment au lit. Qui sait ? C’est peut-être le 
cas. 

Mon maquillage a coulé sur mon visage et... Je ferme les yeux. Je ne peux 
plus regarder ça. 

Il a pris une photo. 

Un selfie. 

Comment cela a-t-il pu m’échapper ? Et comment ce cliché est-il parvenu 
jusqu’au BuzzBoss ? 

— Tu as couché avec Zach ? demande Missy en se relevant. 

— Oh, mon Dieu, gémis-je en m’enveloppant dans mes bras. 

J’ai l’impression que je vais vomir. 

— C’était quand ? 

— Il y a longtemps. C’est de cette façon qu’il a pu avoir accès à l’ordinateur 
de Rimmel. 

— Elle est au courant ? s’exclame-t-elle. 

— Oui. Elle ne m’en veut pas. 

— Bien sûr que non. 

Missy passe son bras autour de mes épaules. Je garde les yeux fixés sur le sol, 
essayant de comprendre ce qu’il est en train de se passer. 

— C’est de ça que tu voulais me parler ? Je n’imagine même pas combien 
cela a dû être difficile de garder un tel secret si longtemps. 

— C’était une erreur, j’étais ivre. 



— Je suis tellement désolée. J’aurais dû être une meilleure amie pour toi cette 
nuit-là, dit-elle en me serrant contre elle. 

— C’est de ma faute, pas celle des autres. 

— Et le BuzzBoss... Je n’arrive pas à croire qu’il ait posté un truc pareil ! Le 
doyen va péter un câble. 

Oh Seigneur. La totalité du campus a dû voir ça. Ils vont tous savoir. Je bondis 
sur mes pieds, au bord de la crise de panique. L’affaire de Zach a fait beaucoup 
de bruit à la fac. Tout le monde sait jusqu’où il est allé dans son plan pour 
anéantir Romeo et Rimmel. Cela a été un vrai soulagement quand il a été 
renvoyé. 

Mais apparemment, nous n’en avons pas fini avec lui. Il sème encore la 
panique partout. 

Et cette fois, c’est moi sa victime. 

Braeden va voir ça. Il va savoir. 

— Il faut que j’y aille, dis-je, complètement paniquée. 

— Mais où vas-tu ? Tu veux que je t’accompagne ? Je ne suis pas obligée 
d’aller à ma répétition. 

Je secoue la tête. 

— Non, j’ai besoin d’être seule. 

Je me précipite vers la porte, mon téléphone toujours serré dans ma main. Je 
suis au bord de la crise d’hystérie. Tout le monde va me voir à moitié nue à côté 
de Zach, dans un lit. 

Mais la seule réaction qui m’importe, c’est celle d’une personne. 



Chapitre 31 



Braeden 


Le campus vibre littéralement d’excitation. 

Partout où je regarde, je vois des étudiants, le regard rivé sur leur téléphone, 
hilares. Mais ce sont les sifflements aigus qui m’intriguent. J’attrape mon 
téléphone pour voir de quoi il retourne au moment où il vibre. C’est un texto de 
Romeo. 

Romeo : S’il te plaît, dis-moi que tu n’as rien vu. 

Les poils se dressent dans ma nuque et un frisson désagréable court le long de 
mon échine. 

Braeden : Vu quoi ? 

Romeo : B, écoute-moi : ne regarde pas tes notifications. 

Braeden : Tu viens d’agiter un chiffon rouge devant un taureau. 

Tu ne peux pas dire un truc pareil à un mec et t’attendre à ce qu’il t’obéisse. 

Romeo : Je suis très sérieux. Je suis sur le chemin du retour. Je serai là 
dans quelques heures. Je t’en prie, tiens le coup. 

Maintenant, je suis carrément inquiet. Pourquoi est-il aussi perturbé par le fait 
qu’il n’est pas près de moi. 

Je sais ce qu’il me reste à faire. 

Je ferme mes messages et passe en revue mes notifications. Ah, voilà 
pourquoi Rome était si tendu. 

Ivy est nue. 


Ivy est dans un lit. 

Ivy est avec ce déchet de l’humanité. 

Elle l’a baisé. 

Je remarque ses cheveux en bataille, son maquillage qui a coulé et ce sourire 
épanoui de Zach. On dirait qu’il se fiche de moi. Uniquement de moi. 

Je bouillonne d’une telle rage que cela fait quelques minutes que je ne me 
rends plus compte de ce qu’il se passe autour de moi. Quand je reprends contact 
avec la réalité, je me tiens près de mon pick-up et je suis essoufflé. 

En baissant les yeux, je vois du sang. J’ai les phalanges éclatées et 
sanguinolentes. Je ne sais pas du tout pourquoi elles sont comme ça. 

Et où est mon portable, bon sang ? 

Je jette un coup d’œil autour de moi et découvre que des gens me regardent de 
loin et qu’une alarme de voiture rugit non loin. 

La vitre est brisée. Je regarde à nouveau ma main. Il y a du verre dessus. 

Eh bien, ça explique tout. 

Et mon portable ? Il est par terre, cassé en mille morceaux. 

Quelqu’un passe très vite à côté de moi en essayant de ne pas se faire 
remarquer, mais en vain. Je l’attrape par son sac à dos et le ramène vers moi. 

Il murmure quelques excuses pathétiques, mais je ne comprends rien. Ma tête 
est remplie d’un bruit assourdissant. 

— Tu sais qui je suis ? grogné-je. 

Le gamin hoche la tête. 

— Bien. Dis au proprio de cette bagnole de m’envoyer la facture. 

Le gamin me lance un regard terrorisé. 

— Tu as compris ? 

— O... Oui. 

Je le repousse et il part en courant. J’abandonne les morceaux de mon portable 
répandus sur le sol et monte dans ma voiture. Je ne me souviens pas comment je 
suis arrivé à la résidence universitaire. Je sais pertinemment que je ne devrais 
pas conduire, mais il y a bien d’autres choses que je ne devrais pas faire. Comme 
boxer des vitres de voiture ou casser un téléphone à cinq cents dollars. 

Et je ne devrais pas non plus débouler comme un fou dans la résidence 
universitaire des filles. 

Je marche à grandes enjambées vers la porte et lorsqu’une des filles 
m’aperçoit, elle se dépêche de m’ouvrir le battant et s’efface pour que je puisse 
entrer. 

Je monte les marches quatre à quatre. Devant la porte de la chambre d’Ivy, je 



frappe à grands coups de poing sans même faire attention à mes phalanges 
éclatées, parsemées de petits morceaux de verre. 

— Ouvre la porte, bon sang ! 

Les filles dans les chambres voisines sortent sur le palier, étonnées. 

— Ouvre, sinon je la défonce. 

Le battant s’efface enfin devant moi, mais je ne vois personne. J’entre au pas 
de charge et referme derrière moi. 

Ivy est pressée contre le mur ; elle devait être juste derrière quand le battant a 
été poussé. Un seul regard à son expression et j’ai envie de défoncer autre chose. 

— Où est le rat ? 

— Encore chez Romeo. 

Elle parle d’une voix basse et rauque, mais j’y fais à peine attention. 

Je ne fais attention à rien. Tout ce que je vois c’est son corps nu allongé à côté 
de Zach. 

— C’est ici que c’est arrivé ? craché-je en montrant le lit. Tu Tas ramené ici et 
tu Tas laissé te toucher ? 

— Arrête, Braeden, supplie-t-elle, la voix tremblante. 

Je bondis en avant et plaque mes paumes sur le mur de chaque côté de sa tête. 

— Tu étais nue. Avec lui. 

Elle fond en larmes, le menton enfoncé dans sa poitrine, me dissimulant son 
visage. Elle tremble de tous ses membres et elle fait de son mieux pour étouffer 
ses sanglots. 

Mais moi je les entends. 

— Comment as-tu pu faire ça ? Comment as-tu pu permettre à cette ordure de 
te toucher ? 

Elle passe sous mon bras et s’éloigne le plus possible de moi ; elle me tourne 
le dos, mais je remarque qu’elle s’essuie ses joues furieusement et qu’elle tente 
de contrôler son émotion. 

Je prends moi-même une grande inspiration pour me calmer, mais c’est peine 
perdue. 

— Dis quelque chose, bon sang ! 

Elle fait volte-face. Je remarque alors à quel point elle a l’air mal. Elle est 
livide, les yeux rouges et gonflés d’avoir trop pleuré, les lèvres irritées à force 
d’être mordues. 

— Qu’est-ce que tu veux que je te dise, Braeden ? Tu veux que je nie ? C’est 
impossible. 

Elle chasse une autre larme sur sa joue. 



— Tout le monde sait que c’est arrivé. Mais c’était supposé rester secret. 

Je passe une main lasse sur mon visage. 

— Mais que doit penser Rimmel ! 

— Elle est au courant. 

— Quoi ? 

— Romeo aussi. 

La rage revient, brûlante. Je commence à aller et venir dans la chambre. 
Romeo est au courant. À propos d’Ivy et Zach. Il sait aussi pour Ivy et moi et 
pourtant il ne m’a rien dit. J’ai l’impression que cette trahison n’a pas de limites. 

Ma famille. 

Mes amis. 

La fille que je... 

— Putain ! 

— Qu’est-ce que tu t’es fait aux mains ? 

— J’ai boxé une voiture. 

— Quel imbécile ! 

Elle commence à déplacer des objets, à la recherche de quelque chose. 

— Et toi, tu es une tramée ! 

Elle tressaille comme si je l’avais giflée. Elle se pétrifie avant de se tourner 
lentement vers moi, toujours aussi rigide. Elle tient une trousse de premiers 
secours à la main qu’elle laisse tomber par terre. Elle fait un petit bruit sourd en 
touchant le sol. 

— Va-t’en. 

— Ivy, dis-je en avançant vers elle. 

Elle prend un pas de recul. 

— Va-t’en tout de suite ou je te promets que je vais hurler. 

Je sors en trombe, surpris par le silence sépulcral qui règne dans le couloir 
vide. Ces garces doivent toutes être dans leur chambre, l’oreille collée à la porte. 

Je claque la porte d’Ivy si fort que cela ébranle celle de sa voisine. C’est 
lorsque je m’éloigne que ma main commence à me lancer. 

Un faible bruit me fait m’arrêter. Elle pleure. 

De gros sanglots étouffés. 

Je pose la main sur sa porte ; je suis le plus gros connard que cette Terre ait 
porté. 

Je regarde mes phalanges blessées. Elles me serviront de leçon. 

De la raison pour laquelle je ne devrais pas être là. Et surtout pourquoi je 
n’aurais jamais dû sortir avec Ivy. 



Je m’éloigne sans un regard en arrière. 



Chapitre 32 




Les gens me suivent des yeux. 

Ils chuchotent. 

Ils rient. 

Je pensais que ce genre de choses n’arrivait qu’au lycée. Dans les films ou les 
livres. Je suis trop vieille pour ce genre de choses, non ? 

Est-ce que nous ne le sommes pas tous ? 

Et pourtant, me voilà, au cœur d’une campagne de haine sans précédent à 
Alpha U. Personne ne s’en lasse. 

J’ai honte, je suis horriblement gênée. J’ai envie de rester cachée dans ma 
chambre. Mais surtout... surtout, je suis folle furieuse. 

Comment osent-ils me juger ? Comment quelqu’un a-t-il osé me prendre en 
photo, nue et a fait en sorte que tout le monde la voie ? C’est facile de juger les 
autres quand ses propres cadavres restent bien gentiment dans le placard. 

Je ne sais pas du tout comment cette photo est arrivée jusqu’au BuzzBoss, 
mais quelle importance cela a-t-il ? Le mal est fait. Je suis la paria du campus. 
Une tramée. 

Oh et je dois avoir aussi une maladie sexuellement transmissible. 

Et vous savez quoi - petit cri d’exclamation -, je suis tombée enceinte, j’ai 
fait une fausse-couche horrible après que Zach a appris la vérité et m’a poussée 
dans les escaliers. 



Malgré mon envie de me cacher dans ma chambre ou chez Romeo, loin du 
campus, je me refuse à le faire. Je continue à aller en cours. Je vais chercher à 
manger à la cafétéria puis je rentre chez moi pour manger. Je vais à la salle de 
sport, la tête haute. 

La seule chose qui me fait tenir c’est ma volonté de fer et le refus de laisser 
les rageux gagner. Tous les soirs, je pleure dans mon lit. Et quand j’arrive à 
dormir, je rêve de Zach, de cette affreuse photo et de ce que nous avons fait. 

Rimmel me soutient à cent pour cent au grand étonnement de tout le monde. 
Eh oui, je suis la cause principale de ses ennuis quand elle a failli être mise à la 
porte. Et si Rimmel fait partie de la catégorie des intellos, elle est très appréciée. 
Elle est la copine du numéro vingt-quatre. Zach lui a fait beaucoup de mal. À 
elle et à Romeo. 

On pourrait croire que puisque nous sommes toujours amies, qu’elle me 
soutient, les gens réfléchiraient un peu : peut-être que cette histoire est plus 
compliquée qu’il n’y paraît. Si Romeo et Rimmel ne lui en tiennent pas rigueur, 
c’est que ce n’est peut-être pas si grave que ça. 

Mais non, Rimmel est simplement trop gentille et Romeo n’a pas dit ce qu’il 
pensait de tout ça. Ce serait sans doute efficace s’il le faisait, mais je ne veux 
rien lui demander. Je ne le mérite pas. J’ai commis une erreur, c’est à moi de la 
payer. 

Maladies sexuellement transmissibles compris. 

(Pour info : je n’ai aucune MST. J’ai passé des examens après et merci, tout va 
bien.) 

Je n’ai même pas vu Romeo depuis que cette photo est devenue virale. Je sais 
qu’il est rentré, plus tôt que prévu, même. Prada est toujours chez lui. Puisque je 
suis sous les feux des projecteurs en ce moment et surveillée par tout le monde, 
il vaut mieux que Prada ne soit pas avec moi. Ma chambre pourrait subir une 
inspection surprise n’importe quand. 

Elle me manque. 

Pour me consoler, je me dis que c’est mieux ainsi, que je n’arriverai pas à la 
garder de toute façon. C’est peut-être mieux que je ne m’attache pas plus à elle. 

J’en suis presque arrivée à me dire qu’il était peut-être temps que je quitte 
Alpha U définitivement. Les examens arrivent très bientôt, le semestre se 
termine. Je pourrai rentrer chez moi pendant les vacances, m’inscrire dans une 
fac en Caroline du Nord et recommencer à zéro. 

Plus d’Alpha BuzzFeed, plus de réputation de fêtarde. Plus de Zach. 

Plus de Braeden. 



Je ne sais pas du tout comment il va. Je ne l’ai pas vu, il n’a pas appelé. Il n’a 
pas posé de question à Rimmel. 

Son regard l’autre jour m’a profondément déçue. Plus que ses mots. 

Dieu merci, nous sommes en weekend. Comme je n’ai pas cours, je pourrai 
rester dans ma chambre pendant deux jours. Lundi, les choses se seront peut-être 
un peu calmées. 

J’émets un petit reniflement ironique - Rimmel déteint sur moi. Mais oui, ça 
se calmera quand les poules auront des dents. 

Je me laisse tomber sur mon lit, les yeux fixés au plafond. 

Soudain, on frappe à la porte. 

Dans un premier temps, je me dis que ça doit être pour une de mes voisines, 
mais on frappe à nouveau. Jusqu’à maintenant, personne n’est venu me chercher 
jusque dans ma tanière. J’espère que ce n’est pas près de changer. 

J’ouvre la porte prudemment, comme si un zombie dévoreur de cerveau se 
trouvait juste derrière. 

Quand je vois qui est là, je reste bouche bée. 

— Salut, dit Romeo en remontant son sac sur son épaule. 

— Salut. 

Il me regarde, un sourire commençant à étirer ses lèvres. 

— Je peux entrer ? 

— Rimmel n’est pas là. 

— Je sais, je viens te voir, toi. 

J’ouvre plus grand la porte et l’invite, d’un geste, à entrer. Avant de refermer 
la porte, je vois plusieurs filles qui nous observent avec curiosité. Par défi, 
j’agite la main dans leur direction puis ferme la porte. 

Romeo pose son sac sur le lit de Rimmel et quand il se retourne vers moi, je 
découvre Prada dans ses bras. Je me précipite pour la prendre contre moi. Elle se 
tortille et agite la queue joyeusement en me léchouillant le visage. 

Je lui parle comme à un bébé pendant plusieurs minutes jusqu’à ce que je 
croise le regard amusé de Romeo. 

Je pose Prada sur le sol et elle fonce vers un de mes chaussons, celui qu’elle 
attaque tout le temps. 

— Merci de me l’avoir apportée, dis-je, un peu gênée. 

— Tu sais que tu peux venir chez moi si tu veux la voir. 

— Je ne savais pas si... 

Ma voix s’éteint avant la fin de ma phrase. 

— Si tu étais toujours la bienvenue ? demande-t-il en haussant un sourcil. 



— Euh... oui. 

— Eh bien, tu l’es. 

— Merci, dis-je en hochant la tête et m’asseyant tout au bord du lit. 

— Je ne vais pas tourner autour du pot, ce n’est pas mon genre et je ne crois 
pas que cela soit le tien non plus. 

— Oh, oui, merci, marmonné-je. 

— Tu as connu des moments plus faciles, dit-il en haussant les épaules 
comme si cela n’avait pas beaucoup d’importance. 

Prada revient s’asseoir à mes pieds et lève la tête vers moi, les yeux 
suppliants. Je l’installe sur mes genoux. 

— Les choses ont commencé bizarrement entre nous, commence-t-il. 

— Tu te méfiais de moi, tu pensais que j’utilisais Rimmel. 

— Oui, c’est ça, mais je me trompais, dit-il en me regardant dans les yeux. 

Je pousse un petit cri d’exclamation. 

— Un homme qui admet qu’il s’est trompé ? C’est la fin du monde ? 

Il se met à rire. 

— Tu as toujours été gentille avec Rimmel et je t’en suis très reconnaissant. 
Mais j’ai remarqué que tu avais changé aussi. Comme si tu ne voulais plus être 
la même. 

— Non, c’est bien moi, dis-je avant de faire une grimace. Enfin, pas comme 
ça exactement, je peux m’arranger un peu. 

Il éclate de rire à nouveau. 

— J’ai toujours été la même. Mais je jouais un rôle. Je n’en suis pas très fière 
maintenant et je ne veux plus être cette personne. 

— Je comprends, dit Romeo. Parfois, les gens sont rangés dans des cases, ils 
sont prisonniers de leur image et la situation leur échappe. J’ai connu ça. 
Rimmel m’a sorti de cette situation. Elle m’a montré qu’il y a des choses plus 
importantes dans la vie que d’être celui que les autres veulent. Celui que les gens 
pensent connaître. 

Je hoche la tête. 

— Je te respecte Ivy et je t’aime bien. Pas simplement grâce à Rimmel, mais 
aussi parce que j’ai appris à te connaître. 

Les larmes me picotent les yeux et je bats des cils pour les retenir, gardant 
mon regard fixé sur Prada que je suis en train de caresser. 

— Merci. 

— Tu peux compter sur moi. Si quelqu’un t’ennuie, appelle-moi, je m’en 
occuperai. 



— Tu ficheras une raclée à tous ceux qui me traitent de traînée ? 

Il me regarde attentivement, ses yeux bleus ne sont plus qu’une fente. 

— S’il le faut, oui. 

— Même ton meilleur ami ? 

— Braeden a le sang chaud, parfois il dit de choses qu’il ne pense pas. 

— Oh, il le pensait. 

— Non, tu te trompes. 

Il a dit ça avec une telle certitude que cela me rassure un peu. 

— Le fait qu’il ait perdu les pédales ainsi prouve à quel point il est attaché à 
toi. Je ne te dis pas que ce qu’il a dit est acceptable ; ça ne l’est pas. Mais B est 
comme ça. 

Je suis obligée de lui poser la question, j’ai besoin de savoir. Sa main 
sanguinolente me hante encore. Je voulais le soigner, lui mettre un pansement, 
mais quand il a prononcé ce mot et qu’il a dit que le BuzzBoss avait raison, je 
n’ai pas pu. 

— Comment va-t-il ? demandé-je dans un souffle. 

— Comme toi, il a eu de meilleurs jours. 

Je hoche la tête et me lève, Prada dans les bras. 

— Merci d’être passé. 

— Pourquoi ne viendrais-tu pas à la maison, ce soir ? Tu passerais la soirée 
avec nous. 

— Oh non... 

— Prends tes affaires, dit-il, en me coupant la parole, m’empêchant de refuser. 
Tu pourras te lever à trois heures, histoire de sortir ce chien. 

Il se frotte le visage d’un air las. 

— Ma vie est dominée par les animaux et les femmes, marmonne-t-il. 

Je me mets à rire. C’est un type bien. Mieux que beaucoup de gens. 

Je ne m’en étais pas rendu compte, mais nous avons bien plus en commun que 
je le pensais. 

— Je pense qu’il a plus besoin de toi que de moi en ce moment, murmuré-je. 

Il sait que je parle de Braeden. 

— Tu devrais lui parler. 

— Non. 

— Il est complètement perdu et je ne peux rien faire cette fois. Toi seule le 
peux. 

J’hésite. 

— Viens à l’entraînement demain soir. Parle-lui. Montre-lui, à lui et à tout le 



monde que le BuzzBoss est un connard. 

Me présenter à tous ces gens est la dernière chose dont j’ai envie. J’aurai 
encore droit à des regards mauvais et je vais réactiver les rumeurs. 

— Il a besoin de toi, Blondie. 

Il m’a appelée comme Braeden le fait d’habitude, cela ne m’a pas échappé. 

— Je vais y réfléchir. 

— D’accord. 

Il m’invite à le suivre. Il remet Prada dans son sac et sort dans le couloir. 

Il y a de nombreuses filles qui font comme si elles avaient l’habitude de passer 
beaucoup de temps dans le hall. Mais bien sûr... des murmures se font entendre 
et je relève le menton. 

— Mesdemoiselles, dit Romeo, plus charmeur que jamais, une main dans ses 
cheveux blonds emmêlés. Vous êtes superbes. 

Elles se mettent à glousser. Je lève mentalement les yeux au ciel. C’est ce 
genre de filles qui dessert la cause des femmes. 

— Attention de ne pas t’approcher trop près, dit l’une des plus audacieuses. 
La rumeur dit qu’elle a gardé quelques mauvais souvenirs de Zach. 

Je me pétrifie. 

Romeo passe un bras autour de mes épaules et m’attire contre lui. 

— On est où, là ? À la maternelle ? Je vous ai quasi toutes vues sortir en 
douce de chambres de garçons sur le campus. Si je cherche bien, je devrais 
trouver des photos. 

L’atmosphère n’est plus la même dans ce couloir soudain. 

— Ivy fait partie de ma famille. Vous savez ce que ça signifie ? 

Elles s’agitent toutes un peu. 

— Cela veut dire que peut-être qu’elle ne vous répondra pas, mais moi si et, 
moi quand je mords, je ne lâche plus. 

C’est typique de Romeo, cette façon d’intimider les gens sans avoir même 
l’air d’essayer. C’est une des raisons pour laquelle il est devenu l’alpha du 
campus. 

Deux filles s’éloignent immédiatement et vont s’enfermer dans leur chambre. 

Romeo garde son bras sur mes épaules jusqu’à ce que nous atteignions sa 
voiture. Je sais exactement ce qu’a ressenti Rimmel maintenant parce que tout le 
monde s’arrête pour nous regarder. Peut-être que c’est plus moi qu’on observe 
que lui. 

— Je peux te conduire si tu veux, dit-il, mais je secoue négativement la tête. 

— Non, merci, je prends la mienne. 



Si je dois rentrer rapidement, c’est mieux. 

Je me dirige vers le siège passager pour y déposer mes affaires. Mais à peine 
arrivée devant la portière, je me fige. 

Ma voiture est intacte : plus de feu abimé, plus de bosses sur l’aile. Je jette un 
coup d’œil à Romeo. 

— C’est toi qui as réparé ma voiture ? 

— Non, ce n’est pas moi, dit-il sur un ton entendu. 

C’est Braeden. Malgré tout, il a effectué ces réparations. Je jette un nouveau 
coup d’œil à Romeo. Il me donne une petite tape sur l’épaule. 

— Parle-lui, Ivy. 

Je le souhaite si fort. Je crève d’envie d’entendre sa voix, encore plus 
maintenant. 

Mais si Romeo se trompait ? Et s’il ne voulait pas me voir ? Et s’il le voulait 
vraiment ? 



Chapitre 33 


#FaitIntéressant 
■Rpmeo a mis sa protection sur la #Trainée. 
£a menace est réelle. Je ne suis pas inquiet. 
Vous ne pouvez pas exercer de représailles 
sur quelqu'un que vous ne connaissez pas. 
#Identité£ecrète 

... Alpha Buzzfeed 


Braeden 

Je lui ai dit qu’elle était une traînée. 

Puis je suis allé réparer sa voiture. 

Est-ce le moyen que j’ai trouvé pour m’excuser ? Je n’en suis pas certain. 

Je suis tellement mal que je n’arrive plus à réfléchir. Après avoir quitté sa 
chambre cette nuit-là, j’ai roulé pendant des heures. Rimmel devait s’inquiéter, 
pourtant je ne voulais pas être près d’elle dans mon état d’esprit. 

Je suis rentré dans ma chambre universitaire et j’ai retiré les petits morceaux 
de verre de ma main. C’était un beau bordel, mais je n’ai pas fait très attention. 
Puis je me suis effondré sur mon lit alors que mon colocataire marchait sur la 
pointe des pieds comme s’il avait la trouille que je pète à nouveau un câble. 

Il n’avait pas forcément tort. 

Je sentais la colère qui frémissait encore en moi. 

On aurait dit une maladie contre laquelle mon corps luttait, mais, peu 
importait, le niveau de ma fièvre, la menace était la même. 

C’est de ça que j’avais toujours peur. Perdre le contrôle. Passer ma colère sur 
les gens qui n’avait rien fait pour mériter ça et blesser quelqu’un. 

J’ai fait du mal à Ivy. Je l’ai vu sur son visage et je l’ai entendu dans sa voix. 
Et alors qu’elle souffrait et était profondément blessée, elle avait pensé à moi. 
Elle a pris une trousse de premiers secours et a voulu soigner ma main. 

J’ai ouvert ma grande gueule et j’ai tout fichu en l’air. 



Je lui ai jeté à la tête la chose la plus blessante possible. Comment savais-je 
que c’était ce qu’il y avait de pire à dire ? Je le savais, c’est tout, comme je sais 
que si je croise Zach, je le tuerai. 

Heureusement pour lui, ce petit enfoiré est en taule. 

Je me réveille le lendemain au son de grands coups donnés dans la porte. 
J’enfouis ma tête sous l’oreiller et je me retourne. Malheureusement, mon coloc 
va ouvrir. 

Soudain, l’oreiller est arraché de ma tête et tombe par terre. Je cligne des yeux 
et découvre Romeo au pied de mon lit, l’air furax. 

— Pourquoi ne réponds-tu pas à ton téléphone ? 

— Je l’ai cassé. 

— Tu sais à quel point Rimmel s’est inquiétée ? 

Je lui tourne le dos. Il m’attrape brutalement et me soulève du matelas. Pour 
me défendre, je balance un coup de poing qui heurte son côté. 

— C’est la seule occasion que tu auras de me frapper, gronde Romeo. 

— Tu savais, craché-je en essayant de le frapper à nouveau. 

Cette fois, je touche sa mâchoire et sa tête part sur le côté. 

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? 

Il me frappe à son tour m’atteignant pratiquement au même endroit. On se 
défie du regard tous les deux, haletants, en se frottant le menton. 

— Parce que cela n’a aucune importance, réplique-t-il. 

— Tu sais bien que si, sifflé-je entre mes dents. 

Je me prépare à lui en coller une autre, me moquant éperdument des 
conséquences, mais Romeo intercepte mon poing et découvre alors l’état de mes 
phalanges. 

— Bon sang, B ! 

Après cela, il m’oblige à monter dans la Cat et me conduit chez lui. Rimmel 
me reçoit en alternant leçons de morale et câlins pendant tout le temps que lui 
prend le nettoyage de mes mains. 

Rome et moi n’échangeons pas un mot. Après nous nous rendons à la salle de 
sport. Je cours, l’image d’Ivy avec Zach en permanence dans ma tête me 
poussant à aller de plus en plus vite. Je continue ainsi jusqu’à ce que je ne puisse 
plus courir du tout. 

Après avoir pris une douche et lui avoir promis que je ne ferais pas de bêtises, 
je sors acheter un nouveau téléphone. J’ai perdu tous mes contacts et toutes mes 
photos. 

Mais je m’en fiche. 



Soudain, je repense au selfie. Celui d’Ivy et moi. Est-ce que je ne suis pas 
exactement comme Zach ? J’ai couché avec elle moi aussi et j’ai pris une photo 
pour le prouver. 

Il n’y a plus rien maintenant. Mais j’aurais dû l’effacer il y a longtemps. 
Parfois, je regardais cette photo. Tard le soir, quand je n’arrivais pas à 
m’empêcher de penser à elle. 

J’ai entendu les rumeurs qui couraient sur le campus ; que le BuzzBoss 
tramait Ivy dans la boue. J’ai eu envie d’aller la voir, mais que lui aurais-je dit ? 
Et comment lui adresser la parole ? 

Au lieu de ça, je vais chez ma mère. Je ne sais peut-être pas comment arranger 
les choses avec Ivy, mais avec ma mère, c’est différent. Je ne suis pas revenu la 
voir depuis le soir où nous avons dîné chez elle et que mon père a appelé, me 
faisant partir en vrille. 

Cela m’arrive souvent en ce moment. 

Ma mère a essayé de me joindre deux fois. La première fois, j’ai laissé sonner, 
la seconde, j’ai refusé l’appel. 

Mais c’est fini. Je me gare dans l’allée sans quitter des yeux la voiture 
inconnue arrêtée devant la maison. C’est une BMW noire que je n’ai jamais vue. 
Je rentre le code du garage et rentre dans la maison. 

À la seconde où je pénètre dans la cuisine, je pince les lèvres. Un homme est 
assis à table. Je ne le connais pas. Ma mère est debout devant la gazinière en 
train de cuisiner quelque chose qui sent diablement bon. En m’entendant, elle 
fait volte-face, l’air surpris. 

— Braeden ! Je ne t’attendais pas ce soir. 

Eh bien, cela me paraît évident. 

— Mais qui êtes-vous, bon sang ? hurlé-je. 

— Surveille tes manières ! explose ma mère, me donnant l’impression d’être 
encore un petit garçon. Ne parle pas comme ça chez moi, jeune homme ! 

— Désolé, marmonné-je. 

L’homme à table m’adresse un sourire joyeux, comme s’il nous trouvait très 
amusants. Je le fusille du regard et son sourire s’efface, puis il se lève. 

— Bonsoir, Braeden, je me présente : John Turner, je suis un ami de 
Caroline... enfin, de ta mère... 

Il me tend la main que je regarde fixement. 

Ma mère s’éclaircit la gorge. J’accepte de la lui serrer. Et c’est lorsque je le 
lâche qu’elle remarque mes pansements. 

— Qu’est-il arrivé à ta main ? s’exclame-t-elle. 



— Rien, un petit accident. 

Je ne quitte pas John des yeux, l’évaluant du regard. Je suis plus grand que lui, 
et je ne cache pas que cela me fait très plaisir. 

— John, je voudrais parler à Braeden seul à seule. Cela ne te dérange pas ? 

— Pas du tout. Je vais aller regarder la télé dans le salon, répond-il avant de 
dire : Content de faire enfin ta connaissance. 

Enfin ? 

Une fois qu’il est sorti, je me tourne vers ma mère et demande : 

— Tu couches avec lui ? 

— Braeden James Walker, je vais te laver la bouche avec du savon si tu 
continues ! 

Elle agite sa spatule sous mon nez. Je répète en choisissant mes mots : 

— Vous sortez ensemble ? 

Elle semble alors perdre toute force et arrête le gaz sous sa poêle avant de 
prendre place à la table. 

— Je n’ai jamais trouvé le bon moment pour te l’annoncer. 

— Cela dure depuis combien de temps ? demandé-je, incapable d’identifier 
les sentiments qui m’agitent. 

— Cela fait plusieurs mois maintenant. J’allais te le dire quand tu es rentré de 
tes vacances de printemps, mais ton père a commencé à appeler. Cela ne me 
paraissait pas le meilleur moment. 

— C’est pour cela qu’il y avait tellement de nourriture à ce moment-là. C’était 
pour lui. 

— Pour toi aussi, je sais que tu aimes bien manger. 

— C’est vrai. 

Elle sourit et remplit une coupe de grosses boules de glace à la vanille. Puis 
elle verse la moitié d’une boîte de vermicelles au chocolat dessus. On entend la 
télé dans la pièce d’à côté. Il regarde une chaîne de sport. 

C’est un bon point pour lui. 

— Tu as l’air d’en avoir besoin, dit-elle en posant le bol devant moi. 

Cela ne me fera pas de mal, en effet. Je m’empare d’une cuiller et enfourne 
une grosse portion de glace. Les vermicelles craquent un peu sous la dent avant 
de fondre sur ma langue et ils intensifient la saveur de la vanille. 

— Oh, oui, murmuré-je en prenant immédiatement une autre cuillérée. 

— Et si tu me disais pourquoi ta main a l’air d’avoir rencontré quelque chose 
de dur ? 

— Parce que c’est le cas. 



— C’est en rapport avec ton père ? 

— Il a rappelé ? demandé-je en laissant tomber ma cuiller. 

Elle détourne le regard et je me prépare mentalement pour sa réponse en 
dégustant ma glace. 

— Ne t’inquiète pas, je ne péterai pas un câble. 

— Il a rappelé plusieurs fois. Il tient absolument à entrer en contact avec toi. 

— Mais pas moi. 

— Je le sais et je ne te le reproche pas. Normalement, je te dirais de ne pas lui 
adresser la parole, mais là, je pense que tu le devrais. 

Je lui jette un regard interloqué. Elle se met à rire doucement. 

— Pas pour lui faire plaisir, mais pour toi. Je pense que cela t’empêche de 
tourner la page, Braeden. Il faut que tu affrontes tout cela pour aller de l’avant ou 
cela te hantera jusqu’à la fin de tes jours. 

— Comment peux-tu m’en parler si tranquillement ? 

— J’ai fait la paix avec ton père, il y a très longtemps. Il m’a tellement pris 
autrefois, à toi aussi. Je ne vais pas en plus lui laisser mon avenir. Il est en train 
de prendre le tien, termine-t-elle en me regardant fixement. 

Elle a raison. Il est en train de détruire mon futur et je le laisse faire. 

— Comment sais-tu tout cela ? demandé-je en me frottant la nuque. 

Elle a un petit sourire ironique. 

— Je suis ta mère, je sais tout. 

— Après tout ce qu’il a fait... 

— Je sais, reprend-elle en se redressant sur sa chaise et en posant sa main sur 
la mienne. Mieux que personne. Tu étais si petit encore. J’ai peur qu’il t’ait 
marqué à vie. 

Ses yeux s’emplissent de larmes. 

— C’est la chose que je ne me pardonnerai jamais. 

— Tu n’as rien fait de mal, maman. 

— Te protéger relevait de ma responsabilité. 

— C’est ce que tu as fait. Bien plus souvent que je n’aurais voulu. 

Ma mère s’essuie les yeux et pose la main sur ma joue. 

— Tu es la meilleure chose qui me soit arrivée. Je suis tellement fière de toi. 
Je veux que tu saches à quel point je t’aime. 

— Il n’y a pas beaucoup de raison d’être fier de moi dernièrement. 

— Mais je le serai toujours. J’espère juste que tu n’as pas détruit quelque 
chose au-delà de ce qui peut être réparé. 

J’éclate de rire. 



— Juste une vitre de voiture. Je paierai les dégâts. 

Je devrai certainement travailler plus longtemps cet été pour compenser ce 
que je prendrai dans mes économies. 

— C’est à propos d’une fille ? 

— Qu’est-ce qui te fait penser ça ? 

Elle sourit gentiment. 

— Parce que les hommes ne se mettent dans des états pareils que pour deux 
choses : les filles et l’argent. 

— J’ai fait une grosse bêtise. 

— Que tu peux réparer ? 

— Cela concerne mes amis, mes meilleurs amis. 

— Et tu en aimes une plus qu’il ne faudrait. 

— Je ne l’aime pas, marmonné-je. 

— Je vois, répond ma mère en souriant. En tout cas, elle m’a l’air très 
spéciale. 

J’éclate de rire. 

— J’ai l’impression que tu as détruit quelque chose avant même que cela ne 
commence. 

J’ai envie de la contredire, mais après un moment de réflexion, je me dis 
qu’elle n’a peut-être pas tort. 

— Tu n’es pas ton père, Braeden. J’en suis aussi certaine que je sais que tu 
aimes le vermicelle au chocolat. Fais quelque chose dont tu n’as pas l’habitude : 
présente-moi ton amie. 

La pensée d’Ivy s’unissant à ma mère contre moi me fait gémir. 

— Le gars là-bas... dis-je en désignant du menton la pièce voisine. Il te rend 
heureuse ? Il est gentil avec toi ? 

— Il me rend très heureuse. J’espère que tu ne lui feras pas peur. 

— J’y ai songé. 

Elle me tape sur le bras gentiment. 

— John est un homme bien, il voulait faire ta connaissance, mais je n’étais pas 
certaine que tu sois prêt. 

— Je veux juste que tu sois heureuse. 

— Je le suis, mais mon bonheur ne sera parfait que quand toi aussi tu auras 
trouvé le tien. 

Elle m’observe alors que je termine ma glace et mes vermicelles au chocolat. 
Quelques minutes plus tard, John revient dans la pièce. 

— Je peux revenir sans risque ? 



— Oui, venez, dis-je en me levant. Je vais y aller, maman, mais merci pour 
tout. 

— Tu veux rester dîner ? 

— Non, j’ai entraînement ce soir. 

— Alors on peut venir te voir ? 

Je jette un coup d’œil à John qui hoche la tête. 

— Vous aimez le football ? demandé-je. 

— Est-ce que les vaches ont des nichons ? 

— John ! s’exclame ma mère. 

Je souris. 

— C’est sur le terrain en plein air dans quelques heures. Je ne pourrai pas 
vous rejoindre après parce que nous organisons une fête autour d’un feu. 

— On t’encouragera depuis les tribunes. 

Je dépose un baiser sur la joue de ma mère et tends la main à John. Alors que 
je la serre fermement, je dis : 

— J’ai une pelle. Je connais tes tas d’endroits dans le coin où je peux enterrer 
un corps qu’on ne retrouvera jamais. 

— Braeden James ! hurle ma mère. 

— Compris, dit John en hochant la tête. 

Dès que je remonte dans ma voiture, mon téléphone vibre. Je me raidis en me 
demandant qui cela peut bien être. Quand j’ai acheté mon nouveau smartphone, 
j’avais très envie de ne pas télécharger l’appli Alpha, mais je l’ai quand même 
fait. Je déteste ce truc, mais il faut que je sache ce qui se passe pour me préparer. 

Ce Buzz concerne Romeo. Apparemment, il protège Ivy. 

Bon sang, non. 

Personne ne protège ma copine, sauf moi. 



Chapitre 34 



C’est la première fois que je suis à un feu de camp, sobre. 

Maintenant, je comprends la raison pour laquelle Rimmel ne voulait pas venir 
à ce genre d’évènements, je suis entourée d’idiots bourrés. J’étais comme eux il 
y a peu de temps. 

Je me sens terriblement pas à ma place. Je n’ai même pas envie d’être là. 
Comme cela ne me plaisait guère d’aller au match amical, mais Romeo et 
Rimmel ont insisté afin que je vienne et j’avais envie de voir B. 

Même de loin. 

J’ai passé un bon moment, sans doute parce que j’ai pu rester sur la touche 
avec Rimmel et Romeo. Il n’a pas joué, car il est toujours en convalescence et 
ses médecins ainsi que l’entraîneur des Knights ne voulaient pas qu’il prenne de 
risques. Surtout que tout se passait bien jusqu’alors. Mais comme il était le 
quarterback de l’équipe et que c’était son dernier match sous le maillot des 
Wolves, il s’est assis au bord du terrain. 

Rimmel et moi aussi. 

Personne n’a rien trouvé à y redire. Pas l’équipe en tout cas. 

Certaines pom-pom girls et quelques personnes dans les tribunes m’ont jeté 
des regards curieux, mais je les ai ignorés. Rimmel et moi, nous sommes bien 
amusées. C’était une très belle nuit de printemps, avec juste une pointe de 
fraîcheur dans l’air. 


Notre équipe a été au top, comme d’habitude. J’ai plus regardé un joueur que 
les autres bien entendu. Bon, d’accord, je ne l’ai pas quitté du regard. Braeden a 
toujours très bien joué au foot et ce soir, il n’a pas dérogé à la règle. 

J’ai remarqué qu’il était un peu plus brutal, plus nerveux et certains joueurs de 
l’équipe adverse l’ont soigneusement évité. 

Je sais que c’est à cause de moi. 

Missy n’est pas venue. Elle a une répétition et nous rejoindra au feu de camp. 
Je ne lui ai encore rien dit. Avec cette photo de Zach et moi qui circule, cela 
m’est impossible. J’en ai déjà assez honte. Je sais qu’il faudra que je lui parle, 
mais probablement pas ce soir. 

Venir ici me stresse suffisamment. Boire un verre m’apaiserait certainement 
un peu, mais je n’ose pas. J’ai besoin d’être totalement lucide parce que le 
danger peut venir de n’importe où. Je ne me berce pas d’illusions : que Romeo 
me protège n’empêchera pas les loups d’attaquer. 

De plus, il faut que je sois au top quand je parlerai à Braeden. Je ne sais même 
pas s’il m’adressera la parole ou alors s’il m’ignorera complètement et 
m’humiliera devant tout le monde. Mais Romeo a raison. Il faut que je tente ma 
chance. Je peux au moins le remercier d’avoir réparé la Corolla. 

J’ai le regard fixé sur la lueur orange du feu ; j’admire la façon dont les 
flammes ont l’air de danser, quand Rimmel vient se placer à côté de moi. Elle 
me tend un gobelet, mais je secoue la tête. 

— C’est de l’eau, me chuchote-t-elle à l’oreille. 

Je prends le gobelet et vérifie : oui, c’est bien de l’eau. 

— Moi aussi, je ne bois que ça, dit-elle en me montrant un gobelet identique 
au mien. Je me suis dit que puisque nous ne buvions pas, autant que ça ait l’air 
d’alcool. Tiens, voilà l’équipe, remarque-t-elle en désignant de la main un 
groupe d’hommes qui surgit de la nuit. 

La foule se met à applaudir et crier. Les joueurs répondent sur le même ton 
avant de se disperser au milieu des invités. 

Nous sommes sur un immense terrain vague qui appartient au campus, c’est 
toujours là que sont organisés les feux de camp à l’automne. La fac a été 
prévenue. Parce que c’est en lien avec le football. 

Ce sont eux qui font les lois. 

La musique commence à résonner dans la foule, mon pouls bat au rythme des 
basses. Deux filles passent près de moi, me montrent du doigt et éclatent de rire. 

Peut-être que je devrais rentrer chez moi et parler demain matin à Braeden. 

— Hé, dit une voix juste derrière moi. 



Je fais volte-face. C’est Trent, les cheveux encore trempés de sueur, le sourire 
aux lèvres. Sa fossette est parfaitement visible sur sa joue et le feu se reflète dans 
son regard. 

Il porte un jean, des baskets et un maillot des Wolves. Il tient une canette de 
bière dans la main. 

— Salut, réponds-je. Tu as superbement joué aujourd’hui. 

En fait, je n’en sais rien du tout. Je n’ai pas quitté Braeden des yeux. 

— Je peux te parler une minute ? demande-t-il, la voix basse. 

Mon ventre se tord. Je sais très bien ce qu’il en est : il va me sortir le discours 
habituel, « Ce n’est pas toi, c’est moi. » Alors que nous savons très bien tous les 
deux que c’est plutôt : « C’est toi que je veux, mais ta photo à poil avec Zach a 
traversé tout le campus. » 

— Bien sûr, réponds-je en essayant de ne pas prendre un air trop horrifié. 

Je jette un coup d’œil à Rimmel et dis, les sourcils froncés : 

— Je ne peux pas la laisser seule. 

— Elle ne l’est pas, dit Missy qui vient d’arriver. 

En temps normal, j’aurais été ravie de la voir et lui aurais fait un accueil 
chaleureux. Mais pas ce soir. Je ne lui ai pas beaucoup parlé depuis la 
publication de cette photo. Je craignais qu’elle ne soit fâchée parce que je ne lui 
ai pas dit ce qui était arrivé. 

— Comment s’est passée ta répétition ? 

— Super bien ! s’exclame-t-elle en agitant la main en direction de Trent. 
Salut, Trent ! 

— Salut, Missy. 

— Allez-y. On reste là, me dit Rimmel et Missy acquiesce. 

Je suis Trent loin du feu et de la foule. Nous nous arrêtons juste là où les 
arbres commencent à être plus serrés, donnant naissance à une forêt. Il fait bien 
plus frais, ici, loin du feu et la nuit est plus dense. 

Je me cramponne à mon gobelet comme si c’était un bouclier ; je donnerais 
n’importe quoi pour qu’il soit rempli d’alcool. Bon sang, même du cidre ferait 
l’affaire. 

— Écoute, commencé-je avant qu’il puisse dire quoi que ce soit. Je sais que tu 
veux annuler notre rendez-vous, j’ai compris. Je ferais la même chose si j’étais 
toi. 

— En fait, je voulais m’excuser, dit-il, un léger sourire aux lèvres. 

Je sursaute, un peu surprise. 

— De quoi ? 



— De ne pas être venu plus tôt après tout ce qui s’est produit. Je suppose que 
ça a été très dur pour toi. 

— On peut dire ça comme ça, dis-je en riant. 

Il prend sa bière dans une main et utilise l’autre pour prendre la mienne. 

— Qu’ils aillent se faire voir ! 

— Quoi ? 

— Tu es simplement la nouvelle victime du Boss. Et je remarque qu’il 
semblait particulièrement satisfait que tu prennes cher. 

— C’est vrai. 

Il sourit et sa fossette se creuse sur sa joue. Il a beau faire nuit, je la remarque 
quand même. 

— Cela peut arriver à n’importe qui. Tu ne mérites rien de tout cela et je 
voulais que tu saches que je ne te juge en rien. 

— Tu veux dire d’avoir couché avec Zach ? 

C’est une question un peu brutale, mais il parle de tout cela avec bien trop de 
délicatesse. Je veux voir comment il réagit devant la vérité toute nue. On verra 
comme ça s’il est sincère quand il dit qu’il ne me juge pas. 

— Parfois quand que j’ai bu un coup de trop, enfin au moins trois coups de 
trop, je téléphone à ma grand-mère et je lui dis qu’elle est sexy. 

— Non ! 

Il lève la main. 

— Je te le jure. Il paraît aussi que lorsque je suis vraiment bourré, je parle 
avec l’accent écossais. Donc ma grand-mère croit qu’elle a un admirateur secret 
en Écosse. Depuis, elle est particulièrement joyeuse. 

J’éclate de rire. 

— Tu vois ? On fait tous des trucs complètement crétins quand on a bu. Enfin, 
c’est ça ou nous sommes tous les deux complètement tarés. 

— Non, tu n’es pas taré. 

J’adore Romeo et Rimmel, mais quand ils ont dit qu’ils me soutiendraient, je 
m’y attendais. C’est ce que votre famille fait pour vous. Mais Trent n’avait pas 
besoin de se mouiller comme ça. Rien ne l’oblige à être aussi gentil avec moi, ce 
soir. Il aurait pu me traiter comme si j’avais une maladie horrible et contagieuse, 
mais ce n’est pas ce qu’il a fait. 

Je me sens mieux que depuis longtemps. 

— Merci, dis-je avec sincérité. 

— Ne me remercie pas encore, reprend-il en buvant une gorgée de bière. 

— Hum... 



— Je dois tout de même annuler notre rendez-vous. 

Je m’y attendais. Trent est un homme parfait et le jour où il trouvera une 
copine, elle aura tiré le gros lot. Mais ce ne sera pas moi. 

— Et cela n’a rien à voir avec Zach, se hâte-t-il de préciser. Ce type est un 
parfait connard et le jour où j’ai pu le virer de la fraternité à grands coups de 
pompe dans le derrière est un excellent souvenir. 

— Alors pourquoi ? 

— Je pense que nous savons tous les deux que tu as quelqu’un d’autre en 
ligne de mire. 

Je sursaute. 

Il rit doucement. 

— Au départ, j’ai cru que je me faisais des idées. Vous sembliez tous les deux 
adorer vous insulter. Puis j’ai vu la façon dont il te regardait le jour où nous nous 
sommes retrouvés dans la cafétéria. Et tout le monde sait qu’il a pété un câble le 
jour où le Boss a fait cette révélation sur Zach et toi sur Buzz. Mais ce qui a fini 
par me convaincre, c’est de la façon que toi, tu l’as regardé ce soir. Même 
maintenant, ton regard scrute la foule, tu le cherches des yeux. 

Vraiment ? N’importe quoi ! 

Trent hoche la tête. 

— Trent, commencé-je à dire, me sentant terriblement coupable. 

— Sois gentille, épargne-moi le discours sur l’amitié, d’accord ? Tout va très 
bien. Peut-être que si j’étais arrivé avant Braeden, ça aurait pu le faire. 

Je garde prudemment le silence et il rit à nouveau. 

— OK, d’accord, cela a toujours été lui, n’est-ce pas ? 

— C’est fort possible. 

Il hoche la tête. 

— Tu es une fille très sympa, Ivy, il a beaucoup de chance. S’il n’est pas 
gentil avec toi, appelle-moi et je viendrai lui botter le derrière. 

Pendant quelques instants, je me surprends à regretter que les choses soient 
différentes et que Trent et moi n’ayons pas pu nous entendre. Mais dès que je 
repense à Braeden, je ne regrette plus rien. 

Je le prends alors dans mes bras. Il me rend mon étreinte. 

— On pourra continuer à se voir quand même ? 

— Bien sûr. Mais pas ce soir. Je vais me bourrer la gueule. Je pense que ma 
grand-mère va recevoir un nouvel appel de son admirateur secret. Cela fait un 
moment que cela n’est pas arrivé. Je ne voudrais pas qu’elle pense qu’il ne 
s’intéresse plus à elle. 



Je ris encore alors qu’il s’éloigne en me saluant avec sa canette à moitié vide. 

Je reste encore quelques instants, immobile, pas encore prête à retourner me 
noyer dans la foule, mais faisant exactement ce que Trent a remarqué : je 
cherche Braeden du regard. 

Je ne l’ai pas encore vu ce soir et je ne suis venue que pour lui. 

Je me rends compte enfin que c’est lui que je veux. Depuis très longtemps. Je 
n’ai jamais voulu l’admettre parce qu’il était avec Missy. Je ne suis pas une 
mauvaise copine, j’ai juste fait un mauvais choix. Pas une erreur parce que ce 
que j’ai vécu dans ses bras n’a rien d’une erreur. J’aurais préféré en revanche 
avoir eu le temps de parler à Missy auparavant, avoir pris conscience de ce que 
je ressentais avant que tout échappe à mon contrôle. 

Pendant tout ce temps, j’ai essayé de revenir sur le droit chemin, de redevenir 
la fille que je sais que je suis... je me suis plantée. 

Maintenant, il faut que j’essaie de sauver ce qui peut l’être. Il faut que je 
trouve Braeden, que je lui avoue tout, que je lui dise que je l’aime et que je prie 
qu’il ne détruise pas tout. Une fois que je saurai ce qu’il pense, je ferai la même 
chose avec Missy. 

Je ne sais pas si je m’en sortirai sans perdre des amis au passage. Mais cela 
n’a plus d’importance. Il faut que je fasse ce qui est bon pour moi. 

Cela me semble juste et pour la première fois depuis des jours, probablement 
des semaines, je me sens plus solide. 

Il faut juste que je trouve Braeden. 

Je scmte à nouveau la foule ; il y a beaucoup de monde et le nombre de 
personnes présentes semble augmenter de minute en minute. Je ne le vois pas, 
mais je sais qu’il est là, quelque part. 

Je finis par repérer Rimmel et Missy. Elles rigolent, entourées des membres de 
l’équipe. Braeden doit être dans le coin surtout si Romeo et Rimmel sont là. 

J’amorce un pas dans leur direction quand je sens que quelque chose me 
retient par-derrière. 

Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule, espérant que c’est B. 

— Où tu vas ? bafouille une voix d’un garçon probablement ivre. 

Je ne le connais pas. Ce n’est pas B. En plus, il n’est pas seul. Il a trois amis 
avec lui. Ils se matérialisent devant moi comme des ninjas dans un film de 
karaté. Ils sentent tous l’alcool et la cigarette. 

— On m’attend, dis-je en cherchant à me dégager. 

Mais il me retient. 

— Cela ne les dérangera pas d’attendre quelques minutes de plus. 



— Moi, si, dis-je sur un ton que j’essaie de rendre menaçant. 

Il me relâche et lève les mains devant lui. 

— Oh, les mecs, elle a du caractère celle-ci ! 

Je fais volte-face et m’éloigne à toute vitesse. Mais il est plus rapide que moi. 

Il passe un bras autour de ma taille alors que je me débats, lui donne des coups 
de pied en hurlant. 

— Personne ne t’entendra, salope, chuchote-t-il à mon oreille. La musique fait 
trop de bruit. 

Sa voix est sinistre et je frissonne d’horreur. 

Je pousse à nouveau un cri, mais il plaque sa grosse patte sur ma bouche et me 
traîne dans l’ombre des arbres. 



Chapitre 35 



Braeden 

J’ai réussi à garder l’esprit clair pendant le match. 

Même si ma frustration était visible et que j’ai joué avec plus de brutalité que 
nécessaire, c’était un match amical, sans arbitre donc aucun risque de me faire 
exclure. Ce n’est pas la première fois que j’utilise le foot pour exorciser mes 
propres démons. Ce ne sera certainement pas la dernière. 

J’ai su qu’Ivy était là avant même de la voir. Sa présence est comme un 
double shot de caféine dans le sang. 

Mon Dieu, elle était sexy. 

Elle était assise sur la touche, son joli derrière posé sur une chaise pliante, ses 
longues jambes dans un jean, étendues devant elle. Elle portait aussi des bottes 
de cowboy. Elle avait les cheveux détachés et, à chaque souffle de vent, ses 
mèches voletaient autour de son visage comme si elle avait une auréole. 

Je n’en pouvais plus. 

Je savais exactement ce que je ressentais. Inutile de le nier maintenant. Si 
tomber amoureux d’Ivy était une bataille alors j’avais perdu la guerre. Parler 
avec ma mère tout à l’heure m’a aidé à comprendre quelque chose. C’est comme 
si elle m’avait donné l’autorisation d’éprouver de tels sentiments. 

Si elle pouvait tourner la page et tomber amoureuse de quelqu’un d’autre, moi 
aussi. Et elle avait raison sur un autre point : laisser un homme de mon passé 
décider de mon futur était stupide. 



Je suis peut-être beaucoup de choses, mais pas stupide. 

Quand j’arrive avec l’équipe au lieu où se trouve le feu de camp, la fête bat 
son plein. La musique résonne partout, tellement forte que je suis étonné que les 
flics ne soient pas encore là. La bière et l’alcool coulent à flots et le feu fait 
plusieurs mètres de haut. Il y a des voitures partout, l’herbe est couverte de gens 
et beaucoup dansent ou du moins se trémoussent. Difficile de trouver une fille 
là-dedans. C’est une véritable aiguille dans une meule de foin. 

— Tu l’as vue ? demandé-je à Romeo. 

Il secoue négativement la tête, son regard scrutant la zone. 

— Je vois Rim, dit-il en la montrant du doigt. Il y a Missy aussi. Elle doit être 
avec elles. 

Nous fendons la foule pour les rejoindre. Ma patience commence à s’effriter. 
Mais quand nous arrivons vers Rim, Ivy n’est pas là. Je n’ai même pas besoin de 
poser la question, Rim sait que je veux savoir. Elle jette un coup d’œil en 
direction de la forêt où je distingue deux personnes en train de discuter. 

Ivy et Trent rient. C’est marrant, je ne suis plus aussi jaloux. Je n’aime pas 
voir ça, mais je n’ai plus des envies de meurtres en observant Trent. C’est un 
progrès. 

Trent s’éloigne alors, laissant Ivy seule. Je me penche vers Romeo et dis : 

— Ne m’attends pas. 

— Tu t’occupes d’elle ? demande-t-il en levant son poing pour un high five. 

— Oui. 

Il retourne vers les grappes de gens amassés derrière nous alors que je m’en 
éloigne. J’ignore tous ceux qui veulent m’arrêter au passage, complètement 
concentré sur Ivy. 

Elle s’apprête à marcher vers moi lorsque quatre mecs se matérialisent 
derrière elle. Je comprends immédiatement qu’ils sont complètement ivres. 

Ils ont aussi probablement une idée derrière la tête. 

J’accélère quand j’en vois un qui attrape Ivy. J’aperçois la terreur dans ses 
yeux. 

Je sais qu’elle appelle au secours parce que je vois ses lèvres bouger, mais je 
n’entends rien. 

Ils rient en l’entraînant dans la forêt. Alors je me mets à courir. 




Chapitre 36 



Ivy 

— On sait qui tu es, dit le mec qui me traîne derrière lui. 

Il fait bien plus sombre sous les arbres, sans la lumière du feu. La peur et 
l’adrénaline se disputent la place dans mes veines et je cherche frénétiquement 
un moyen de leur échapper. 

Quand un groupe de mecs trament une fille dans les bois, cela ne peut être que 
pour une seule raison. 

Et elle ne me plaît pas du tout. 

— Tu es la traînée d’Alpha U, ricane un des mecs. 

— Tu ne devrais pas croire tout ce que tu lis rétorqué-je agressivement tout en 
essayant de le faire relâcher sa prise sur mon bras. 

— Je crois ce que je vois, et tout était parfaitement clair. 

Alors, que ses amis rigolent, il me jette par terre. Je tombe lourdement et 
pendant quelques précieuses secondes, ma vision s’obscurcit. 

— Tenez là, ordonne celui qui semble le chef. 

— Non ! hurlé-je en me débattant. 

Deux d’entre eux me plaquent au sol, enfonçant chacun de mes bras dans le 
sol froid. 

— Tes nichons sont aussi beaux en vrai qu’en photo ? 

Oh. Mon. Dieu. 

Je hurle de toutes mes forces. Tellement que j’en ai mal à la gorge. Une main 



s’abat sur ma bouche. Je plante mes dents dedans aussitôt. 

— Putain ! Elle m’a mordue ! 

Le chef me regarde par-dessus le rebord de sa bouteille d’alcool dont il 
s’accorde une nouvelle rasade. Il me regarde, les yeux brillants de malveillance 
et la seconde d’après, ils roulent dans leurs orbites, et il s’effondre par terre. 

— Tu as deux secondes pour la relâcher ! gronde Braeden. 

Les hommes qui me retiennent me libèrent immédiatement. L’un d’eux 
s’effondre à côté de moi. Je me dépêche de ramper plus loin et me redresse, 
adossée à un arbre. Braeden est en train de se battre avec trois mecs en même 
temps. 

Ils sont bourrés et maladroits. 

Il est sobre et c’est un grand sportif. 

Il est aussi clairement fou de rage. Il aurait pu me libérer puis partir avec moi, 
mais non. Je m’en doutais. 

Au lieu de ça, il laisse sur le sol quatre apprentis violeurs. Personne ne bouge, 
ou ne semble conscient. 

— Tu ne peux pas te tenir loin des ennuis, hein ? dit-il en s’approchant de 
moi. 

Je crève d’envie de riposter avec une remarque sarcastique et percutante, mais 
ma lèvre inférieure tremble trop. 

— Tu es en sécurité maintenant, murmure-t-il en se rapprochant un peu 
encore. Je suis là, tout va bien. 

Je m’affaisse contre lui et il me serre fort dans ses bras. Il me soulève et 
j’écoute son cœur qui bat rapidement dans sa poitrine alors qu’il marche à la 
lisière des arbres jusqu’à son pick-up. Il démarre et je me blottis sur le siège. 

Le trajet est court jusqu’à ma résidence universitaire. 

— Clés ? demande-t-il en tendant la main. 

Je les sors de ma poche et les lui donne. Au lieu de venir ouvrir la portière 
côté passager, il me fait passer sur le siège du conducteur et m’aide à sortir. 

Nous rentrons lentement à l’intérieur, sans croiser, Dieu merci, âme qui vive. 
Tout le monde est à cette fête. Nous regagnons ma chambre. 

Je ne prends même pas la peine d’appuyer sur l’interrupteur, mais vais 
directement jusqu’à mon lit. Ce qui a failli arriver est tellement affolant que je 
n’arrive plus à réfléchir. Je reste étendue, là, me demandant encore et encore ce 
que j’aurais pu faire ou s’il y avait un moyen de les tenir à distance. 

J’aurais dû rentrer avec Trent. 

Je n’aurais pu dû rester toute seule pour réfléchir. 



J’aurais dû rester chez moi. 

Je n’aurais jamais dû coucher avec Zach. 

— Ivy, chuchote Braeden, tout près de moi. 

Soudain, je ne me souviens plus que de cette sensation d’impuissance quand 
j’ai été plaquée au sol. De leurs mains qui me touchent brutalement et de leurs 
regards gourmands. De la terreur pure que j’ai ressentie en comprenant qu’ils 
étaient bien trop nombreux et que ma lutte était vaine. 

Je bondis de mon lit et commence à retirer mes vêtements avec brusquerie. 

— Fais-moi jouir ! dis-je en sanglotant. Fais-moi jouir. 

Je me débats avec ces vêtements que ces types ont touchés. Je ne supporte pas 
qu’ils soient encore en contact avec mon corps. 

— Hé, dit Braeden, tout doucement. 

Il y a une pointe d’inquiétude dans sa voix. Il avance d’un pas et moi, je 
recule. 

— Je ne te ferai aucun mal, ma chérie. 

— Tu m’en as déjà fait. Comme tout le monde. 

— Merde ! jure-t-il en s’approchant encore. Dis-moi ce que tu veux que je 
fasse. 

— Je veux retirer ces fringues. Ils les ont touchés. Ils... 

Ma voix se brise. 

Tout doucement, Braeden écarte mes mains de mes vêtements. 

— Je vais t’aider. D’accord ? 

Je hoche la tête, indifférente à tout. Cela fait même peur. Je suis terrorisée, 
mais mon corps semble HS, incapable de ressentir quoi que ce soit. 

Ses doigts effleurent les manches évasées de mon top. Je ne le porterai sans 
doute jamais plus. C’est vraiment dommage. La dentelle est somptueuse. 

Il me F ôte et le balance hors de ma vue. 

— Ça aussi ? murmure-t-il en posant les doigts sur le bouton de mon jean. 

Je hoche la tête. 

Je commence à trembler quand il termine de le baisser au bas de mes jambes. 
Il s’arrête aussitôt et me regarde depuis sa position accroupie devant moi. 

— Je te fais peur ? Tu veux que je m’éloigne ? 

Oh non, je n’ai pas peur. 

Je secoue lentement la tête et il termine de retirer mon jean et mes bottes. Une 
fois qu’il a terminé, il s’éloigne un peu de moi. 

— Tu te sens mieux ? 

Non, pas vraiment. J’ai l’impression d’avoir été exposée au froid trop 



longtemps, quand le corps devient insensible à cause de températures trop 
basses. Mais une fois que vous rentrez dans une pièce chaude, vous vous 
réchauffez, vous commencez à trembler et au fur et à mesure que les sensations 
reviennent, toute votre peau picote. 

C’est exactement ça que j’éprouve. 

Mon corps rattrape enfin mon esprit. 

Je ne peux m’empêcher de trembler comme une feuille. On dirait que 
quelqu’un m’a mis sur mode vibreur. 

Braeden se dirige vers ma commode et ouvre plusieurs tiroirs. On dirait qu’il 
cherche quelque chose en particulier, mais je ne lui pose aucune question. Mes 
dents s’entrechoquent bien trop. 

Un son guttural m’échappe quand je vois qu’il a trouvé ce qu’il cherchait. Il 
revient avec son tee-shirt. Mon regard passe de lui à ce bout de tissu. 

— Il ne sent plus ton odeur. 

Il le jette alors et il atterrit sur le lit de Rimmel. D’un mouvement gracieux, il 
retire le tee-shirt qu’il porte et me le passe. Son parfum unique flotte jusqu’à mes 
narines alors que je sens la chaleur de son corps venir réchauffer ma peau. Je 
passe mes bras dans les manches trop larges pour décrocher mon soutien-gorge. 
Je le laisse tomber par terre. 

Je peux enfin me laisser aller ; je pousse un grand soupir. 

Impossible d’ignorer les contours musclés de sa poitrine. Sa peau lisse et mate 
est tendue sur ses épaules. Puis son torse s’affine en dessinant un V. Ses abdos 
sont tellement marqués qu’on dirait qu’ils sont gravés dans la pierre. 

Et ses bras... 

Ils sont épais et puissants. Le parfait refuge. 

J’avance vers lui et il les ouvre immédiatement. J’y trouve ma place et je suis 
tellement heureuse de me sentir en sécurité, comme toujours avec lui. 

Mes doigts s’enfoncent dans les muscles de son dos, mais ça n’a pas l’air de le 
déranger. Je sens ses lèvres contre mes cheveux et j’ai soudain l’impression 
d’être purifiée. 

— Fais-moi l’amour, Braeden. Maintenant. 

Je lève la tête pour rencontrer son regard. Le désir envahit ses yeux, mais sa 
bouche est toujours crispée. 

— Je ne suis pas certain que c’est une bonne idée. 

— Si, c’en est une. Je sens encore ce qu’il voulait me faire courir sur ma peau. 
J’en tremble encore. Aide-moi à m’en débarrasser. 

Un grognement sourd sort de sa poitrine et ses mains glissent sous mes bras et 



me soulèvent. J’enroule les jambes autour de sa taille. 

D’habitude, ses baisers sont avides, profonds, brûlants. C’est différent cette 
fois, mais tout aussi dévastateur. Il m’embrasse avec une lenteur délibérée, 
comme s’il pensait chaque mouvement, chaque caresse de sa langue avant de 
passer à l’acte. 

Il m’effleure comme s’il avait trouvé le manuel donnant la méthode pour me 
donner le plus de plaisir et qu’il appliquait chaque conseil à la lettre. 

Tout le reste disparaît. 

Les bois, les types ivres. 

Les rumeurs, la photo, la honte... 

Plus rien ne compte. 

Peut-être que je ne ressentirai pas la même chose une fois qu’il ne sera plus 
tout contre moi, mais je m’en fiche. Même si Braeden ne pose plus jamais la 
main sur moi, ce qu’il me fait éprouver maintenant ne disparaîtra jamais. 

Il me porte jusqu’au lit et je sens qu’il va m’allonger de telle façon que je vais 
rester sur lui. Je sais qu’il pense que cela me fera me sentir plus en sécurité, mais 
ce n’est pas ce dont j’ai envie. 

— Non, murmuré-je, essoufflée. Je veux que tu sois sur moi. 

Il s’écarte un peu et plante son regard dans le mien : 

— Tu en es certaine ? 

Je hoche la tête. C’est ce que je désire plus que tout. Je veux être enfermée en 
lui. J’ai envie de me sentir emprisonnée par ses bras et n’apercevoir que son 
corps si je lève la tête. 

Il m’étend sur le matelas et vient s’installer sur moi. Sa main se glisse sous 
mon tee-shirt et vient pétrir un sein. Je ronronne littéralement et le pousse plus 
fort contre ses doigts. 

Les boutons de son jean résistent un peu tellement je tremble. Au bout d’un 
moment, je pousse un petit cri d’exaspération et il s’écarte en riant. Je l’observe, 
les yeux mi-clos, retirer le reste de ses vêtements. 

Son sexe est fièrement dressé et le mien se crispe délicieusement de désir. Il 
pose un préservatif sur le matelas, à côté de moi et glisse la main sous mon tee¬ 
shirt pour me retirer ma culotte. J’amorce un geste pour ôter le tee-shirt, mais il 
secoue la tête. 

— Laisse-le. Ton corps est splendide, Ivy, mais je préfère encore te voir avec 
un de mes vêtements. 

Il déchire le petit paquet, enfile le préservatif et me pénètre tout doucement ; 
mes yeux se révulsent. Faire l’amour avec Braeden c’est un peu comme sortir de 



son corps ; rien ni personne ne peut égaler cela. Le plaisir monte lentement parce 
qu’il prend son temps. Quand enfin j’atteins l’orgasme, je pousse un 
gémissement de soulagement. Braeden se plaque contre moi me serrant très fort. 
Puis il se remet à bouger, a poussé en moi jusqu’à ce que je sois au bord de la 
jouissance une nouvelle fois. 

— Jouis, ma chérie, murmure-t-il à mon oreille, en mordillant mon oreille. 

Cette fois, nous sombrons tous les deux dans le plaisir. Nous ne faisons 
presque plus qu’un. 

Quand je retrouve enfin mes esprits, Braeden roule sur le côté m’entraînant 
avec lui. Je pose la joue sur son torse et glisse une jambe entre les siennes. 

Nous restons silencieux. 

Je ne peux rien dire, il n’existe aucun mot au monde pour retranscrire ce que 
je ressens en ce moment. J’espère qu’il pense la même chose que moi, c’est tout. 



Chapitre 37 



Braeden 


Parler. 

C’est ce que j’avais l’intention de faire ce soir. 

Je n’avais pas prévu que j’intervienne pour empêcher qu’on la viole. 

Mais c’est ce qui s’est passé. 

Comme ce qui vient de se passer entre nous dans ce lit. 

J’aurais pu les tuer tous les quatre. Je ne me sentirais même pas mal, je crois. 
Des hommes comme eux méritent plus que la mort. Mais Ivy méritait mieux, 
elle. Donc je me suis contenté de leur flanquer la raclée de leur vie et de les 
laisser pourrir là. J’espère qu’ils se souviendront bien de tout quand ils 
reprendront connaissance. 

Moi, en tout cas, je n’oublierai rien. Si j’aperçois leur tronche sur le campus, 
ils auront droit à une nouvelle raclée. 

Je suis partiellement responsable de ce qui est arrivé ce soir. Si je n’étais pas 
cet énorme connard, elle n’aurait pas été si vulnérable. Même si elle s’était un 
peu éloignée pour parler à Trent - de quoi, au fait ? - j’aurais été tout près. Ces 
mecs n’auraient jamais pu l’approcher. Au moins, j’ai pu intervenir à temps. 

Mais le massacre de ces dernières semaines est considérable et il va falloir que 
j’arrange tout ça. Elle est avec moi maintenant, ce qui signifie que je n’ai pas 
grillé toutes mes chances. C’est tout ce dont j’ai besoin : une nouvelle chance. 
J’ai peut-être tout foutu en l’air avant, mais c’est bel et bien fini. 



Je vais faire en sorte qu’elle sache exactement ce que je ressens. Ce que je 
ressentirai toujours. 

Ivy est la femme de ma vie. J’ai cru si longtemps qu’elle n’existait pas, mais 
maintenant, je ne peux pas vivre sans elle. 

Elle est avec moi même quand je ne veux pas. Une présence permanente. 
Comme le battement d’un cœur. 

Ivy ne se laissera pas faire, mais elle n’essaiera pas de me changer. Je ne 
m’illusionne pas : notre relation ne sera pas parfaite. Ce sera même très 
imparfait. 

Mais ce sera vrai et juste. 

Je passe le revers de mes doigts sur sa joue et elle sourit. Mais rapidement, 
son sourire s’évanouit et elle attrape ma main. 

— Tu t’es encore abimé les phalanges. 

Je baisse les yeux : une partie des pansements a disparu et les autres sont 
déchirés. Il y a des traces de sang séché sur la peau et ce qu’il reste de bandage 
en est saturé. 

— Il a fallu que j’explose quelques tronches. 

Je hausse les épaules. Un petit son plaintif résonne soudain dans la pièce et 
Ivy passe par-dessus moi et descend du lit à toute vitesse. 

— Où vas-tu ? 

Quelques secondes plus tard, elle est de retour dans la pièce avec une trousse 
de premiers secours, la même qu’elle avait la dernière fois. Mais cette fois, je ne 
dirai rien pour l’arrêter. Elle s’assied près de moi et pose ma main sur ses 
genoux. 

J’en profite pour caresser l’intérieur de sa cuisse - quoi ? je ne suis qu’un 
homme. Elle se sert de mon ventre comme d’un plateau et y place tout ce dont 
elle a besoin pour me soigner. 

— Ça te fait mal ? dit-elle en soulevant ma main dans la sienne. 

— Je n’ai même pas remarqué que les plaies s’étaient rouvertes. 

Elle s’active avec délicatesse, enlevant les restes de pansement. Puis elle 
nettoie mes doigts avec un truc qui pique horriblement, mais je ne sourcille 
même pas parce que je suis un homme, puis elle souffle doucement sur chaque 
meurtrissure et chaque égratignure. Cela attire mon attention sur ses lèvres et j’ai 
de nouveau follement envie de l’embrasser. 

— Comment as-tu pu jouer ce soir avec une main dans un tel état ? murmure- 
t-elle en continuant à enduire ma main de crème et en posant des pansements 
propres. 



— Ce n’est pas si grave. 

Une fois qu’elle a terminé, elle pose un baiser léger au centre de ma main. 

— Tu sais, j’avais prévu de te parler ce soir. 

— C’est pour cela que j’étais là moi aussi. 

— C’est quoi cette connerie que Rome assure ta protection ? 

Ivy hausse les épaules et répond tout en rangeant la trousse de premiers 
secours. 

— Des gens ont dit des trucs et il était là. Il a répondu. 

Je suis content qu’il ait été là. J’aurais fait la même chose pour Rimmel. Je l’ai 
fait d’ailleurs. C’est mon job. 

— Je te protégerai. 

— Je n’ai pas besoin de ça. 

— Tu penses sérieusement ces conneries après ce qui s’est passé ce soir ? 

Ses épaules s’affaissent. Elle se lève du lit pour aller ranger la trousse. 

— Hé, dis-je en attrapant sa main au passage. Je ne dis pas ça méchamment. 
Je sais que tu es forte. Merde, tu arrives à me contrôler comme personne avant 
toi. 

— Je ne suis pas certaine que ça soit vrai. 

Elle pose la trousse et je passe mes bras autour de sa taille, l’obligeant à se 
rasseoir. 

— C’est moi qui ai mal géré tout ça, dis-je en repoussant une mèche qui 
tombe devant ses grands yeux bleus. J’ai vu cette photo et j’ai explosé. Je déteste 
tellement ce type après tout ce qu’il a fait à Romeo et Rimmel. L’idée qu’il ait 
posé les mains sur toi me rend dingue. Quand tu parles à Trent j’ai envie de 
frapper quelqu’un, alors te voir couchée, à moitié nue, avec le plus gros enfoiré 
du monde m’a fait... 

Elle penche la tête. Trop tard, je me rends compte que je n’aurais pas dû dire 
ça. 

— Tu ne sais pas à quel point c’est difficile de vivre avec ce souvenir. Dès que 
j’ai ouvert l’œil ce matin-là et que j’ai réalisé ce que j’avais fait... Cela me 
hante. 

— Tu fais des cauchemars, murmuré-je en repensant à cette nuit chez Rome 
quand elle a crié dans son sommeil. Ne me touche pas. 

— Quoi ? dit-elle en levant les yeux vers moi. 

— Tu en rêves encore ? 

— Plus souvent que je ne le voudrais. C’est comme si on refusait de me 
laisser oublier. Alors que j’étais sur le point de le faire, il y a eu ce misérable 



BuzzFeed. 

Et cela a presque conduit à un viol. 

Il n’y a aucune excuse à ça. Aucune. Pas une seule misérable raison qui 
justifierait ce Buzz. 

— Comment as-tu su ? 

— Quoi ? 

— Que je faisais des cauchemars à propos de Zach. 

— Parce que ce mec est un cauchemar éveillé. 

— Il n’y a pas que les rêves. Je ne me souviens pas du tout de cette nuit, à vrai 
dire. J’étais trop ivre. Je n’ai jamais connu un tel black-out. 

Je fronce les sourcils. J’aurais dû être là cette nuit-là. J’aurais dû prendre soin 
d’elle. 

— C’est la raison pour laquelle je ne bois plus. Ne pas savoir ce que tu fais est 
terrifiant. Il est évident que lorsque j’ai trop bu, je prends de très mauvaises 
décisions. 

Elle frissonne et après une pause, ajoute : 

— Je suis très heureuse qu’il ne soit plus là. 

— Moi aussi. 

Encore plus maintenant. Si jamais on le laisse sortir de la jolie cage où il est 
enfermé en ce moment, je ne sais pas ce que je ferai. 

Elle dessine du bout des doigts des petits dessins sur ma poitrine. Ce simple 
effleurement fait se dresser les poils dans ma nuque. 

— Je ne suis pas très doué avec les mots, dis-je. 

Ses doigts s’immobilisent. 

— Je ne suis pas très à l’aise pour dire ce que je ressens et je suis carrément 
nul en ce qui concerne la romance. 

— Je n’ai pas besoin de romance, Braeden. 

Toutes les filles aiment ça. 

Même si Ivy n’en a pas besoin, elle la mérite. Le fait qu’elle soit avec moi 
dans ce lit est un petit miracle en soi. Je n’ai jamais aussi mal traité une fille. 

C’est une pensée difficile à encaisser. 

La fille que je veux plus que tout au monde est celle que j’ai traitée le plus 
mal. Il faut que je change ça, très vite. 

— Je te veux, Ivy, dis-je en prenant son menton dans ma main. 

— Je suis là, B. 

— Pas simplement cette nuit. 

— Missy ignore tout de ce qui se passe entre nous dit-elle en faisant aller et 



venir sa main d’elle à moi. Après tout ce qui s’est passé à cause de ce message, 
je suis restée très discrète. 

— Pourquoi n’irions-nous pas lui parler tous les deux ? 

Je crains que Missy soit encore très en colère après ce que je lui ai dit la 
dernière fois. Ivy secoue la tête. 

— Je pense qu’il vaut mieux que je le fasse moi-même. D’amie à amie. Je ne 
veux pas qu’elle croie qu’on se lie contre elle. 

— Si tu as besoin que j’intervienne, tu m’appelleras ? 

Je passe mon pouce sous sa lèvre inférieure. Ça recommence. Le désir 
m’envahit et je sens mon sexe se raidir. 

— Oui, promet-elle. 

— C’est dur de discuter de tout ça. 

Cela l’amuse beaucoup et je sens le coin de mes lèvres se relever en réaction à 
son rire. Je ne mentais pas quand j’ai dit que je ne savais pas quoi lui dire. 

— Tu sais, c’est la première fois que nous pouvons passer la nuit ensemble, 
dit-elle en pianotant sur mon torse. 

— Tout nus avec la nuit devant nous, dis-je en agitant les sourcils. 

Elle éclate de rire. 

— Peut-être qu’on pourra parler, mais plus tard. 

Son ton suggestif ne m’échappe pas, pas plus qu’à mon sexe tendu. 

— Je suis plus que prêt. 

Elle enroule la main autour de mon pénis. 

— Oui, j’ai remarqué. 

Elle se penche vers moi pour m’embrasser, mais je me recule un peu. 

— Encore une chose. 

— Tu es certain de ne pas être une fille ? Tu progresses vite en matière de 
bavardage. 

— Fais attention à ce que tu dis ! 

— D’accord. Alors quoi ? 

— De quoi parliez-vous Trent et toi, ce soir ? 

— Tu nous as vus ? demande-t-elle en arquant un sourcil. 

— Oh oui. 

— Tu es jaloux. 

— Non. Je sais ce que tu éprouves pour moi. 

— Ou plutôt c’est ce que tu penses maintenant alors que je caresse ton sexe ? 

— Oh, continue à me parler comme ça, ma chérie. 

Elle pouffe de rire, un petit rire de gorge qui est diablement sexy. Quand elle 



essaie de m’embrasser, je la tiens à distance. Elle pousse un petit grognement de 
frustration. 

— On a annulé notre rendez-vous. Il sait que c’est toi que je veux. 

— Vraiment ? 

Je sens la fierté gonfler ma poitrine. Elle hoche sa jolie tête blonde. 

— Il a vu la façon dont je te regardais. 

— C’est à dire ? 

Sous les draps, sa main s’enhardit rendant cette conversation de moins en 
moins importante. 

— Comme si je voulais me retrouver nue avec toi. Toute la nuit et pour 
toujours. 

Plus la peine de parler après ça. Si un peu, quand je la fais crier mon nom. 

Encore et encore. 

Je ne suis peut-être pas le plus doué pour parler, mais je suis un dieu vivant 
dans un lit. 

Ensuite, elle s’endort entre mes bras. Son souffle apaisé et son corps blotti 
contre le mien m’apportent une satisfaction que je n’imaginais pas. 

Quand mon téléphone sonne quelque temps plus tard, j’ai presque envie de 
l’ignorer. Puis, je me dis que c’est peut-être Romeo qui veut savoir si tout va 
bien. Peut-être qu’il a su pour le paquet d’ordures que j’ai laissé dans les bois et 
qu’il s’inquiète. 

Si je ne réponds pas, il débarquera ici à cinq heures du matin parce que 
Rimmel est anxieuse. Je réussis à récupérer mon téléphone dans mon jean au 
pied du lit sans déranger Ivy. À peine ai-je reposé la tête sur l’oreiller qu’elle se 
recolle contre moi. 

J’appuie sur le bouton pour éclairer mon écran. 

Mon sang se fige dans mes veines. 

C’est. Quoi. Cette. Merde ? 

Le selfie que j’ai pris avec Ivy pendant nos vacances de printemps est 
maintenant connu de tous. Bon sang, cette photo était dans le téléphone que j’ai 
détruit. Comment le BuzzBoss s’y est-il pris pour entrer en sa possession ? 

Je m’efforce de ne pas bouger alors que j’ai envie d’arpenter la chambre. 
Pourquoi le Boss fait-il ça ? Qu’est-ce qu’il y gagne ? De la popularité. De la 
notoriété ? 

Une bonne correction ? 

Je m’en fiche que les gens me voient ainsi. Tout le monde sait que j’aime le 
plaisir. Mais cela va détruire Ivy. Non seulement cela va continuer à alimenter 



cette mauvaise réputation que le premier cliché a lancée, mais tout le monde 
saura que nous avons couché ensemble. 

Y compris Missy. 

Et puis aussi, j’en ai marre que tout le monde puisse reluquer ma copine. C’est 
le genre de truc qui fait penser à des connards pervers, des pauvres types qu’elle 
est disponible pour n’importe qui. 

C’est un jeu dangereux. 

Cette nuit, chez Romeo, j’ai promis que je la protégerais. 

Elle s’agite dans son sommeil. Je laisse tomber le téléphone sur le lit et je 
caresse la courbe de sa hanche jusqu’à ce que son souffle redevienne calme et 
régulier. 

Je reste allongé comme ça un long moment, à réfléchir. 

Puis je prends une décision. 

Peut-être que la raison pour laquelle j’ai tellement de mal à dire à Ivy ce que 
je veux lui communiquer, c’est que cette histoire n’est pas terminée. Parce que 
nous avons encore beaucoup de choses à affronter avant de pouvoir être 
ensemble. 

J’en ai assez d’attendre. De désirer. Je ne vais pas perdre davantage de temps. 
C’est avec elle que je veux être. 

Alors toute cette merde qu’on met entre nous ? 

Je vais la pulvériser. 

Et la première chose sur ma liste c’est d’arrêter l’expo photo de Buzz. 

Le Boss aime poster des photos ? Pourquoi ? Le meilleur moyen de traiter un 
problème avec de nombreuses ramifications c’est de s’attaquer aux racines. Si le 
Boss arrête de tramer Ivy dans la boue, les étudiants du campus feront de même. 
Ils oublieront, passeront à autre chose et elle pourra de nouveau circuler sans 
qu’on se moque d’elle ou qu’on menace de la violer. 

Mais qui est le BuzzBoss ? Personne ne semble le savoir. 

Il est grand temps de le découvrir. 
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Chapitre 38 



Je me suis couchée dans les bras de Braeden. Je me réveille seule. 

Je commence à me dire que notre relation, ou plutôt notre absence de relation 
est un vampire. 

Elle n’existe que durant la nuit. 



Chapitre 39 



Braeden 

On dit que les gens les plus dangereux sont ceux qui n’ont rien à perdre. Mais de 
mon point de vue, l’homme le plus dangereux est celui qui pensait ne rien savoir 
et a découvert qu’il a tout ce qu’il souhaite. 

Je ne veux absolument pas revenir en arrière. Je protégerai donc ce qui 
m’appartient jusqu’à mon dernier souffle. 

Et Ivy est à moi. 

Découvrir qui est le BuzzBoss aurait dû être plus dur. Mais un homme en 
colère est plus efficace que le FBI. 

Heureusement pour moi, je n’ai pas besoin de faire des recherches. Le Boss a 
commis une erreur. La plupart des gens ne la remarqueraient pas, mais pour moi, 
c’est très personnel. En restant allongé à côté d’Ivy, j’ai eu pas mal de temps 
pour réfléchir. J’ai compris pourquoi les gens n’avaient pas pigé avant. Le truc 
de génie du Boss est qu’il y a toujours quelque chose de nouveau. Toujours de 
quoi parler ou quelque chose à lire. 

Personne n’a le temps de réfléchir sur le phénomène parce que chacun est 
occupé à parler de ce qu’il a révélé. 

Taisez-vous et écoutez. 

C’est ce que j’ai fait. 

Et mon Dieu... ce que j’ai entendu... 

Une fois que j’ai su, je n’ai pas pu rester allongé. Il fallait que j’agisse et que 



je mette un terme à toutes ces conneries. 

C’est hyper sensible et une partie de moi continue à espérer que je me trompe. 
Mais je sais que ce n’est pas le cas. 

Et la trahison que constituent toutes ces révélations fera plus de mal aux autres 
qu’à moi. L’amitié sur laquelle je comptais n’était qu’un leurre. Il ne reste que le 
choc. 

Le soleil se lève à peine quand je me glisse hors du lit où Ivy dort encore. Je 
me faufile dans la salle de bain commune au bout du couloir en espérant que 
personne ne m’a vu. Il faut que je passe aux toilettes et mettre mon nez dans les 
affaires des autres, la vessie pleine, me semble une mauvaise idée. 

En passant, je remarque à quel point les filles sont plus soigneuses que les 
garçons. 

Elles le disent tout le temps, mais je ne croyais pas que c’était vrai. Même 
maintenant que j’en ai la preuve, je ne l’admettrai jamais. 

Quand je reviens dans la chambre, Ivy est toujours dans les bras de Morphée. 
Je l’observe quelques instants, tout simplement parce qu’elle est magnifique. Je 
me demande quelles seront les conséquences de mes révélations. J’espère que 
cela ne fichera pas en l’air ce qui est en train de se créer entre nous. 

Elle porte toujours mon tee-shirt et je ne vais certainement pas le lui retirer. 
Aller à la salle de bain torse nu, OK, mais me balader comme ça sur le campus, 
c’est une autre histoire. Il faut que je dégote un tee-shirt. Je repère mon vieux 
maillot des Wolves que j’ai balancé sur le lit de Rimmel hier soir. Je ne pensais 
pas le reporter un jour, mais à moins d’enfiler un soutien-gorge et un top, je n’ai 
pas trop le choix. 

En plus, elle voulait qu’il ait mon odeur. 

Qui peut l’en blâmer ? Je suis comme un gros bonbon. 

Je vérifie que mon portable est bien en mode silencieux, ferme la porte 
derrière moi et me faufile dans le couloir. 

J’ai décidé que faire une petite reconnaissance, histoire de vérifier que je ne 
me trompe pas, était nécessaire. Une fois que je suis arrivé à destination, là où je 
pense trouver des preuves de ce que je soupçonne, j’attends un peu en essayant 
de trouver un plan. 

Mais je n’en ai pas besoin. 

À peine quelques minutes plus tard, le suspect sort, laissant la chambre et tous 
ses secrets à ma disposition. Je marche jusqu’à la porte comme si je vivais ici et 
frappe. 

Plusieurs minutes après, une personne avec le type de coiffure qu’on a 



lorsqu’on sort du lit entrouvre le battant. Je me mets en mode charmeur et 
demande : 

— J’ai dormi là la nuit dernière et j’ai oublié quelque chose. 

Je passe la main dans mes cheveux et fourrage dans ma toison. Les nanas 
adorent mes cheveux en désordre. 

Le battant s’ouvre un peu plus. 

— Cela te dérange si je vais le récupérer ? Je ne resterai pas plus de quelques 
minutes. 

On m’invite enfin à entrer. Je ferme soigneusement la porte derrière moi et 
jette un coup d’œil au lit en désordre. 

— Oh, je suis désolé, tu dormais encore. 

— Je crois que je suis encore ivre. 

— Alors, retourne dormir. Je te promets de ne faire aucun bruit. 

— Tu as de la chance d’être aussi sexy. 

Avant Ivy, j’aurais pris ces mots pour une invitation et je serais 
immédiatement passé à l’action. Mais mes coups vite faits, c’est fini. 
Maintenant, je suis en couple. 

Merci l’alcool parce que ma complice involontaire ne tarde pas à ronfler de 
nouveau, et à baver sur l’oreiller dès qu’elle a posé sa tête dessus. 

Je repère un ordinateur sur une table encombrée de papiers divers. Je 
m’assieds tranquillement devant. Mince, il y a un mot de passe pour l’allumer. 

Je tourne lentement la tête en réfléchissant. 

Je trouve au quatrième essai : Drama Queen. 

Bien choisi. 

Au premier regard, il ne s’agit que d’un simple ordinateur avec des fichiers 
normaux. Je dois fouiller un peu, mais je finis par trouver le pot aux roses. 

On dirait bien que le Boss n’a pas fermé sa boîte mail. Et les ordinateurs 
gardent en mémoire les mots de passe. 

Oh, mon Dieu, BuzzBoss, tu en as des infos. 

Je commence par un mail dernièrement arrivé. C’est une lettre du doyen 
l’informant que le BuzzBoss n’aura plus aucun accès au web de la fac dès que le 
nouveau système de web Internet sera lancé. La lettre menace clairement de 
mettre l’étudiant qui joue au Boss à la porte, en plus. 

Je reconnais que le Boss s’en est super bien sorti s’il a trouvé le moyen de ne 
pas se faire identifier par l’équipe de direction. 

Je pense que ça explique la notification de cette nuit annonçant que le 
BuzzBoss va disparaître, mais il y aura très vite un autre système mis en place. 



Un nouveau compte est déjà annoncé, ainsi qu’un nouveau système de chat. Il 
semble même qu’il y aura une nouvelle appli. 

Je lis un peu au hasard, des mails de personnes qui envoient des infos et tout 
ce qui se passe sur le campus. C’est sidérant la façon dont les gens dénoncent les 
autres. 

Je prends en photo l’écran quand je pense que ça fera une preuve intéressante. 
Puis je clique sur des pages déjà ouvertes. C’est à ce moment que je repère 
quelque chose d’important. 

Un fichier de photos qui s’appelle #Selfies. Je l’ouvre. Il y a de très nombreux 
clichés. Certains sont idiots, d’autres sont accablants. Cela peut ruiner des 
réputations. 

Je descends la série de dossiers jusqu’en bas ne m’arrêtant que pour vérifier 
que mon amie ivre est toujours inconsciente. Je le manque presque, mais 
heureusement, le fichier est un peu différent donc il attire mon œil. Il est 
simplement intitulé : Zach. 

Ce que je trouve dedans me rend malade. 

Des réminiscences de la nuit où j’ai interrompu le rêve d’Ivy, son appel « Ne 
me touche pas ! », flottent dans ma tête. Il ne s’agissait pas de manifestations de 
son subconscient ni de cauchemars qui hantaient son sommeil. 

C’était la façon dont son cerveau cherchait à la protéger. 

Il y a plus de dix photos. Toutes d’Ivy. Elle est à moitié nue sur la plupart et 
sur quasi toutes, elle est inconsciente. Si on les met dans Tordre, elles racontent 
ce qui s’est passé. Et cela me hantera jusqu’à la fin de ma vie. 

Il y a en a une de la fête ; on dirait que cela se passe dans la fraternité dont il 
était le président. Il prend un selfie de gens qui l’entourent. Ivy est là. Elle sourit 
à quelque chose qu’une autre personne lui dit. 

Zach est dans un coin de la photo, son visage bien plus gros que celui des 
autres. Son regard est étrangement vide et dérangeant. 

Bon sang, ce n’est pas un #selfie mais un #harceleur. 

Puis il y a un autre cliché avec Ivy. Cette fois, ce n’est pas Zach qui prend la 
photo. Il est très proche d’Ivy et la regarde comme un lion surveille sa proie. 

La suivante montre Zach en train de remplir un verre de bière en tenant juste 
au-dessus du liquide une petite pilule blanche. 

Après, on voit Ivy boire un gobelet qui ressemble furieusement à celui que 
tenait Zach ; il est d’ailleurs là, à côté d’elle, tout sourire. 

Il est doué pour avoir l’air sympa, pour cacher qu’il est pourri jusqu’à la 
moelle. 



La suite est encore plus dure à regarder. Elles montrent toutes Ivy dans des 
positions ou des situations peu flatteuses. Sur la plupart des photos, elle a le 
regard trouble, perdu dans le vague, elle semble inconsciente. 

Au fil des clichés, elle passe de totalement habillée à totalement nue. Sur 
celles où elle ne porte plus de vêtement, elle a l’air de dormir. Et si je me fie à la 
façon dont il la positionne, je suis certain qu’elle n’est pas consciente. 

Je pose une main sur ma bouche pour me retenir de hurler. Je me doutais que 
je trouverais des trucs dégueulasses dans les archives du Boss, mais je ne 
m’attendais pas à trouver des preuves d’une agression. 

Le ton de sa voix hier soir, incrédule, étonné et même troublé quand elle a 
parlé de ce qui s’était passé avec Zach prend tout son sens maintenant. 

Il ne s’agissait pas d’une relation sexuelle consentie. 

Ivy a été droguée. 

Et elle a été agressée. 

Je repousse mon siège et plante mes paumes sur le bureau, penché en avant. Je 
reprends péniblement mon souffle, le regard fixé au sol. Ma copine a été droguée 
avec la pilule du viol. Elle a été abusée par un misérable taré. 

J’ai déjà dit que la mort était trop douce pour des salauds pareils, mais la mort 
est parfois la seule solution. Zach doit mourir. 

Et c’est moi qui le tuerai de mes propres mains. 

Comment puis-je dire à Ivy ce qui lui est véritablement arrivé ? Est-ce que 
savoir qu’elle a été violée n’est pas pire que de penser qu’elle a fait une grave 
erreur ? Est-ce que je dois lui dire la vérité ou la laisser vivre dans une 
bienheureuse ignorance ? 

Cela me rend malade. 

Complètement. 

Je déteste profondément les hommes qui abusent des femmes. Ceux qui 
pensent qu’ils sont plus puissants que Dieu. Ces hommes qui se moquent du 
désastre qu’ils laissent derrière eux et des morceaux que ces femmes abusées 
devront recoller. 

Reprends-toi, B, me dis-je. Ce n’est ni le moment ni l’endroit de péter un 
câble. Je trouverai un moment pour ça plus tard. Pour le moment, j’ai d’autres 
chats à fouetter. 

Je me rassieds et garde le regard fixé sur les photos, heureux que celle que le 
Boss a mise en ligne ne soit pas la pire. Mais évidemment, il y en avait peut-être 
une autre qui devait être révélée plus tard. 

J’ai tellement envie d’effacer tout le fichier. J’ai juste envie de faire comme si 



elles n’avaient pas existé. Mais elles sont bien là et je ne vais certainement pas 
détruire une preuve qui peut faire rester Zach en prison pour sa vie entière. 

Je m’envoie donc le fichier. 

Puis je le détruis. Je passe tous les fichiers de l’ordinateur au peigne fin pour 
être certain qu’il n’y en a plus. 

J’ai passé plus de temps ici que je le pensais, mais je ne veux rien laisser au 
hasard. Bouillonnant de rage et écœuré par tout ce qu’Ivy a dû traverser, je 
décide qu’il est temps de mettre fin à tout ça. 

Je récupère le programme que j’ai trouvé tout à l’heure. Je tape mon message 
en espérant que le système de la fac n’a pas encore été mis à jour. 

Puis j’appuie sur la touche « envoi ». 

La notification est passée. 

Je me demande combien de temps cela prendra afin que tout explose. 



Chapitre 40 



Cela fait quelques minutes que je me suis réveillée, seule, quand je reçois un 
message. 

Braeden : Je sais qui est le BuzzBoss 

Je lis deux fois le message et vérifie le nom de l’expéditeur : Braeden sait qui 
est le BuzzBoss ? 

Ivy : C’est qui ? 

Braeden : Il vaut mieux que tu viennes. 

Ivy : Où ? 

Il me donne un lieu de rendez-vous et je fronce les sourcils. 

Ivy : Maintenant ? 

D’abord, je me réveille seule et puis, il m’envoie des messages bizarres. Il est 
bien trop tôt pour tout ça. 

Braeden : Blondie, ramène tes fesses ! 

Je tire la langue à mon téléphone, mais tape : 

Ivy : Très bien. 

Je prends un pantalon de yoga dans ma commode et garde le tee-shirt de B. 
Tout en me dirigeant vers la porte, je noue mes cheveux en un chignon vite fait. 
Quand j’arrive à notre point de rendez-vous, je reste plantée là en me demandant 
de quoi il retourne. Je me sens vaguement mal à l’aise, tout cela est tellement 
bizarre. Je pense à la nuit que nous avons passée ensemble. 



Nous sommes bien ensemble, hein ? 

Alors pourquoi me suis-je réveillée seule ? Que fait-il ici ? 

Est-il déjà lassé de moi après une nuit ? Sacré sale coup pour mon ego ! 

Je lève la main pour frapper, mais je n’en ai même pas le temps : le battant 
s’ouvre et une main m’attire à l’intérieur. 

— Braeden, m’exclamé-je en m’efforçant de chuchoter. Que se passe-t-il 
donc ? 

Il prend mon visage entre ses mains et étudie mes yeux. Même si le moment 
est plutôt angoissant, je me perds dans son regard et les doutes qui m’assaillaient 
il y a encore quelques minutes, disparaissent complètement. 

— Cela va être un gros bordel très bientôt, Blondie, grommelle-t-il. Souviens- 
toi d’un truc. 

— Quoi ? 

Il m’embrasse alors. C’est un baiser intense et profond. Mon cœur fond et 
mon ventre se crispe, mais il s’arrête beaucoup trop vite. 

Je pousse un petit cri et serre les lèvres. Je le fixe à la recherche d’une 
explication. 

— Souviens-toi de ça. Et que mon seul but est de te protéger. 

— Braeden, je ne comprends rien. 

— Saluuutt, lance une voix familière de l’autre bout de la pièce. J’essayais de 
faire une grasse matinée. 

Je sursaute, surprise. Nous ne sommes pas seuls ici ? 

J’entends la poignée de la porte : des gens sont en train d’entrer. Braeden 
enveloppe un bras autour de ma taille et me porte à moitié, plus loin dans la 
pièce, loin de la porte ouverte. 

Missy vient d’entrer, ses yeux gris fouillent frénétiquement les lieux. Elle a les 
joues rouges et semble échevelée comme si elle avait couru. 

— Je vois que tu as reçu mon message, dit Braeden. 

Le ton agressif et la colère dans sa voix hérissent les cheveux sur ma nuque. 

Missy nous regarde tour à tour avant de se tourner vers Braeden, le visage 
fermé. 

— J’aurais dû me douter que c’était toi. 

— C’est amusant, dit Braeden nonchalamment alors que je les regarde tour à 
tour tellement ils débordent d’hostilité. Je ne me serais jamais douté que c’était 
toi, Boss. 

Je porte la main à ma bouche. Elle ne peut pas être... 

— Quoi ? 



Janelle, la coloc de Missy s’assied comme montée sur ressort dans son lit et 
repousse ses couvertures. 

Missy jette un coup d’œil derrière Braeden. 

— Désolée, Janelle. Cela te dérangerait-il de nous laisser seuls deux minutes ? 
Nous prendrons le petit-déjeuner après. 

— J’ai bien besoin de café, dit-elle, de mauvaise grâce. 

Missy lui tend un billet de dix dollars et Janelle sort aussitôt. Elle n’a même 
pas brossé ses cheveux. 

— Tu ne veux pas que d’autres gens connaissent ton petit secret ? la provoque 
Braeden. 

Missy hausse une épaule. 

Je les regarde tour à tour. Ils se défient du regard. Missy ne l’a jamais observé 
ainsi, mais quelque chose a visiblement changé. Et c’est très important. 

Mon téléphone vibre. En général, je l’ignore, surtout en ce moment avec 
toutes les rumeurs qui courent sur moi. 

Mais je ne sais pas pourquoi, quelque chose me pousse à prendre mon 
portable avant que j’aie le temps d’y réfléchir. 

Je me rends compte alors que je ne Eai pas. Je n’ai pas de poches et il est resté 
dans ma chambre en fait. C’est celui de Braeden qui a vibré. 

— Donne-moi ton téléphone, Braeden, dis-je sans quitter Missy des yeux. 

Je croise brièvement son regard. Il me semble distinguer une émotion : le 
regret puis... la colère. 

Il me tend son téléphone et j’allume l’écran. Il n’y a que des notifications de la 
fac. Je sens mon sang quitter mon visage quand je découvre ce qui a été posté 
cette nuit. 

Un autre selfie. Un autre garçon que tout le monde connaît avec qui j’ai 
couché. C’est là, en couleur, Braeden regarde l’appareil photo et moi je le 
contemple. Je me rappelle tellement ce moment. Je l’admirais, le trouvant 
tellement beau et j’étais tellement étonnée de toutes les émotions qu’il 
provoquait en moi. 

C’était un moment secret. Que seul lui et moi avions partagé. 

Jusqu’à maintenant. Tout le monde est au courant, à présent. Et Braeden n’est 
plus qu’un autre homme avec qui #IvyLaTraînée a couché. Je jette un coup d’œil 
à Missy. La colère que j’ai aperçue dans son regard me paraît parfaitement 
compréhensible. 

Cela doit lui faire beaucoup de peine. 

— Missy... commencé-je. 



— Continue de lire, Ivy. Tous les messages publiés jusqu’à il y a quelques 
minutes, ordonne Braeden, m’empêchant de m’excuser comme j’en avais 
l’intention. 

Je lui obéis. 

Je comprends pourquoi je me suis réveillée seule. 

Je comprends ce que nous faisons dans cette chambre et qu’il était dans cette 
pièce sans Missy jusqu’à il y a quelques minutes. 

Il a piraté le BuzzBoss. 

Le BuzzBoss a été piraté. Braeden l’a appelée Boss quand elle est entrée. 

J’ai la tête qui tourne. 

Je reporte mon attention sur Missy, espérant qu’elle va tout nier en bloc. 

Mais non. 

Missy est le BuzzBoss ? 

— C’est toi ? murmuré-je. Tu es celle qui... 

Le téléphone m’échappe de mains et heurte le tapis dans un petit bruit sourd. 
L’incrédulité et une sensation de trahison me font vaciller sur mes jambes. 

Braeden est tout de suite à côté de moi. Il enroule son bras autour de ma taille 
et me plaque contre lui. 

Je veux parler et l’entendre me dire que c’est bien elle... et pourquoi a fait 
cela. 

Pourquoi ? Pourquoi me faire une chose pareille ? À nous tous ? 

Je ne peux pas parler, j’ai l’impression que ma langue a doublé de volume 
dans ma bouche. Mais Braeden est toujours là et il reprend à ma place : 

— Comment as-tu pu faire une chose pareille, Miss ? Comment as-tu pu 
liguer tout le campus contre Ivy ? 

— Et toi comment peux-tu coucher avec elle ? Contre-attaque-t-elle. Oh 
attends, c’est parce qu’elle est... 

Il se détache de moi au même moment où le son d’un rugissement sauvage 
résonne dans la pièce. Une petite exclamation interrompt Missy. 

— Ne prononce pas ces mots, gronde Braeden. Si tu lui jettes qu’un seul 
regard de travers, je t’envoie tellement loin que tes petits-enfants s’en 
souviendront encore. 

— Donc tu ne diras rien à personne ? demande-t-elle, la voix pleine d’espoir. 

J’ai du mal à comprendre ce qu’il se passe. J’ai l’impression que tout tourne 

autour de moi à toute allure, mais que chacun de mes neurones fonctionne au 
quart de cette vitesse. 

— Ce n’est pas à moi de prendre cette décision. C’est à tes meilleurs amis que 



tu as poignardés dans le dos de choisir, réplique Braeden en croisant les bras sur 
sa poitrine. 

— Les meilleures amies ne piquent pas le mec de leur copine, siffle-t-elle. 

— Je n’ai jamais été ton mec. 

— Cela semblait bien près d’arriver l’autre soir quand tu avais enfoncé ta 
langue jusqu’au fond de ma gorge. 

— Ferme-la, hurle-t-il. 

Cela me tire de l’épais brouillard dans lequel j’errais depuis plusieurs minutes. 

— Attends... dis-je et ils se tournent tous les deux vers moi. 

— Tu es le BuzzBoss ? 

— Tu n’as rien compris ? Toute cette laque dont tu t’asperges les cheveux t’a 
grillé les neurones ? rétorque-t-elle agressivement. 

— Je n’utilise pas tant de laque que ça, dis-je en passant une main dans mes 
cheveux. 

Ils ne sont même pas raidis et durcis, ils sont souples et doux. 

Elle est très impolie. 

— Chérie, murmure Braeden, me ramenant ainsi à la conversation que nous 
avions. 

Missy s’esclaffe, ce qui m’agace prodigieusement. Je plante mes mains sur 
mes hanches et la foudroie du regard. 

— Tu es en train de me dire que tu as fait tout cela parce que j’ai couché avec 
Braeden ? 

— Tu croyais que je ne me rendrais compte de rien ? 

Je détourne le regard. 

— Cela n’est arrivé qu’une fois. Et c’était avant que tu me dises que tu voulais 
réessayer avec lui. 

Je sens que B me regarde intensément. Je lui jette un petit coup d’œil triste. 

— Je me suis tenue loin de lui pendant des semaines. Je me sentais tellement 
mal. Tu ne peux même pas imaginer. Quand c’est arrivé à nouveau... 

Missy éclate d’un rire dur. 

— Oh oui, tu te sentais tellement mal. Tellement que tu as recommencé ! 

Je lève le menton. 

— Je ne me cherche pas d’excuses. Oui, on a recommencé et j’avais 
l’intention de te le dire. 

— C’est marrant, je ne me souviens pas de cette conversation. 

Elle baisse les yeux sur ses ongles manucurés comme si elle les inspectait, à la 
recherche d’un petit éclat. Elle essaie de prendre un air nonchalant. 



Mais je sais à quoi m’en tenir. Toutes les notifications, les photos qu’elle a 
mises en ligne, les rumeurs qu’elle a lancées. Elle a fait tout cela à cause de ce 
que j’ai fait et parce que je lui ai fait du mal. 

— Parce que nous n’avons jamais discuté, sifflé-je. Tu as préféré poster cette 
photo affreuse de Zach et moi. 

— Le Boss n’a jamais eu autant d’activité. Cela a failli faire planter le serveur 
de la fac. 

Elle est fière de son œuvre. 

— As-tu été vraiment mon amie, un jour ? demandé-je en inclinant la tête sans 
la quitter des yeux. Parce que je doute que si tu m’apprécies ne serait-ce qu’un 
peu, tu puisses faire une chose pareille. 

Elle baisse les mains et détourne le regard, l’air coupable. 

J’insiste : 

— As-tu la moindre idée des commentaires cruels, des blagues débiles que 
j’ai dû supporter ? Et les rumeurs ? L’humiliation ? Comment as-tu appris ça 
d’ailleurs ? 

Missy me foudroie du regard. 

— C’est encore un truc dont tu ne m’as pas parlé. 

— Tu plaisantes, là ? hurlé-je. J’avais tellement honte. J’étais ivre cette nuit- 
là, Miss. Je ne me souviens absolument pas de ce qui s’est passé. 

Braeden s’agite comme si mes propos le dérangeaient. J’ai un peu peur que 
d’entendre que j’ai couché avec un autre garçon le mette très en colère, mais il 
ne réagit pas. Il se rapproche de moi, se positionnant légèrement devant moi 
pour me faire un bouclier de son corps comme si j’avais besoin d’être protégée. 

Ma sincérité semble toucher Missy qui lève les yeux vers moi. 

— J’ai couché avec lui. Je l’ai laissé entrer dans notre chambre. À cause de 
moi, il a pu pirater l’ordinateur portable de Rimmel. Non seulement, je me suis 
manquée de respect en couchant avec lui, mais en plus, je lui ai donné la 
possibilité d’atteindre Rimmel. Je ne l’ai dit à personne. Seulement à Rimmel, 
parce que c’était un élément du dossier dans le procès contre Zach. J’avais 
tellement peur du jugement des gens. J’avais déjà une mauvaise opinion de moi- 
même alors, qu’est-ce que les autres allaient penser ? 

Elle s’affaisse un peu sur elle-même. 

Braeden est tellement tendu que j’ai l’impression d’entendre vibrer ses 
muscles. 

— Eh bien, on dirait que j’ai fini par savoir ce qu’ils diraient, hein ? Tu as fait 
en sorte que tout le monde le sache et je suis devenue la tramée du campus. 



Infectée par des tas de maladies non diagnostiquées, ce qui est totalement faux 
d’ailleurs et une fille facile. 

Missy relève brusquement la tête. 

Braeden dit alors d’une voix aussi dure que la pierre : 

— J’ai dû empêcher quatre mecs de la violer dans les bois hier soir. 

Missy se décompose. 

Il faut aller jusque-là pour obtenir une réaction d’elle ? Un peu de regret ? 

— Ils voulaient savoir si ses nichons étaient bien comme sur la photo. Elle a 
peut-être couché avec Zach, mais tu as fait d’elle une fille que n’importe quel 
mec se pense en droit d’abuser. 

Il détourne le regard comme si la vision de Missy le dégoûtait. Un muscle sur 
sa mâchoire est agité de spasmes. Je pose ma main entre ses deux omoplates. 

— Les hommes qui abusent des femmes sont la lie de l’humanité. Et les 
femmes qui les aident ? Qui savent ce qui s’est passé et l’utilisent pour leur 
propre bénéfice ? 

Il la regarde à nouveau ; il a parlé très durement d’une voix presque entendue. 
Missy tressaille sous ce regard impitoyable. 

— Des filles comme ça sont sans aucun intérêt. 

Je crispe les doigts dans son tee-shirt. Ses propos sont très durs. Je suis 
furieuse, mais je ne veux pas rester là à insulter Missy. Je sais trop l’effet que 
cela fait. 

Je repasse devant Braeden pour voir cette fille que je considérais comme une 
amie. 

— Je t’ai menti et je le regrette. Mais je peux te jurer que je ne voulais pas 
qu’il se passe quoi que ce soit entre Braeden et moi. Je n’ai pas voulu te faire de 
mal. J’aurais préféré pouvoir te prévenir avant que tu le découvres. Comment 
l’as-tu appris au fait ? 

C’est Braeden qui répond : 

— Elle a pris le selfie de nous dans mon portable. J’ai laissé bêtement mon 
téléphone sur la table au Screamerz quand je suis allé aux toilettes. Tu as fouillé 
mon téléphone, n’est-ce pas, Missy ? 

— J’ai remarqué comment tu la regardais. Quand elle dansait avec Trent. Je 
connais cette expression. De l’intérêt. Cela m’a rendue curieuse. Mais je ne 
croyais pas tomber là-dessus. 

— Pourquoi n’as-tu rien dit alors ? Pourquoi ne nous as-tu pas confrontés à 
cette photo ? demandé-je. 

— Parce que je voulais voir combien de temps tu me mentirais. Combien de 



temps tu induirais Trent en erreur, dit-elle en riant amèrement. Deux garçons que 
j’aurais dû avoir à la base. Tu ne pouvais pas le supporter, Ivy ? Tu n’arrivais pas 
à encaisser d’être seulement la seconde. 

— Fais attention à ce que tu dis, avertit Braeden. 

Je pose la main sur son flanc pour lui faire comprendre que je vais bien. 

— Je ne me suis jamais sentie la seconde, mais plutôt la troisième. 

Braeden sursaute et les yeux de Missy se plantent dans les miens. 

— Quoi ? 

Je souris. 

— Tu plaisantes ? Tu es tellement belle que tu pourrais poser pour Victoria 
Secret. Et Rimmel, elle est tellement excentrique et jolie à sa manière qu’elle 
attire tous les regards qu’elle le veuille ou pas. C’est moi qui suis ordinaire. Qui 
doit me battre pour attirer l’attention. Je n’ai jamais réussi à vous égaler, 
pourtant j’ai fait de mon mieux. 

Je sens que Braeden m’observe. Il tourne complètement le dos à Missy et ne 
me quitte pas des yeux. 

— C’est vrai, ma chérie ? 

Je hoche la tête. 

— Mais ce n’est pas grave. Cela ne me pose pas de problème, dis-je avant de 
décider d’aller jusqu’au bout. Bon, peut-être que ça me pose quand même un 
problème. C’est la raison pour laquelle je me suis tellement accrochée à Rimmel 
quand Rome a commencé à lui montrer de l’intérêt. Pas parce que je voulais 
Romeo, mais parce que je ne voulais pas rester seule. 

— Ivy, murmure Braeden, la voix triste. On ne te laissera pas toute seule. 

Les larmes me montent aux yeux. Je ne m’étais encore pas rendu compte à 
quel point ses sentiments me pesaient. Maintenant que je dis vraiment ce que je 
pense, je me sens mieux. Pourquoi a-t-il fallu qu’il se passe autant de choses 
pour qu’enfin je relâche un peu la pression ? 

— Écoute-moi, dit-il et je le laisse river son regard au mien. Tu n’es pas un 
second choix. Encore moins le troisième. Tu n’es pas ordinaire. Tu es parfaite. 
Tu es le choix numéro un de ma mère. 

J’éclate de rire. 

— Qu’est-ce que cela signifie ? 

Il sourit. 

— Cela signifie que lorsque les gens regardent dans le dictionnaire la 
définition de numéro un, il y a ta photo avec marqué dessous : fille qui détermine 
le niveau de numéro un. 



Je glousse en détournant le regard. 

Il m’oblige à le fixer à nouveau. 

— Regarde-moi. 

Quand Braeden parle, je l’écoute. 

Il va falloir que je réfléchisse là-dessus. 

— Tu es le genre de personne pour qui les hommes abandonnent tout. Si ta 
soi-disant amie n’a pas vu ça, c’est qu’elle n’est pas digne d’être appelée ainsi. 
Et je peux t’assurer que tu as toute mon attention. 

On entend un bruit sonore derrière nous, une porte qui claque tellement fort 
que les murs en tremblent. 

Missy est partie. 

Elle a traversé la chambre comme une tornade et a failli arracher le battant au 
passage. 

Braeden et moi restons seuls. Il jette un coup d’œil par-dessus son épaule. 

— Je crois qu’elle n’a pas beaucoup apprécié ce que je t’ai dit. 

J’ai attendu toute ma vie qu’on me dise cela et d’avoir le courage d’y croire, 
mais je refuse que cela se fasse aux dépens d’une autre. 

— Je devrais la rattraper. 

— Certainement pas. 

— Pardon ? 

— Tu as déjà oublié ce que cette diablesse t’a fait ? Et à Rimmel et Romeo ? 

Je me dégonfle comme un ballon qu’on vient de crever. Non, je n’ai pas 

oublié. J’en garderai certainement des cicatrices pendant longtemps. Mais 
certaines habitudes sont difficiles à changer et depuis toujours, je déteste l’idée 
de faire souffrir mes amies. 

Après tout ce que j’ai appris ce matin, il est douloureusement clair qu’elle n’est 
plus mon amie. Je ne suis pas certaine qu’elle ne l’ait jamais été. 





Chapitre 41 



Braeden 


Comment réagir quand tu apprends que ta copine a été abusée et harcelée par sa 
meilleure amie ? 

Tu vas chercher des pancakes. 

Soyons honnêtes, ce n’est pas mon idée. Je voulais sauter le petit-déjeuner, 
nous étions déjà en retard. Mais dès que nous sommes sortis de la chambre de 
Missy, mon téléphone s’est mis à vibrer sans discontinuer. Apparemment 
Rimmel appelait et envoyait des SMS à Ivy sans obtenir de réponse. 

Elle a cru que nous étions morts. 

Ou en panne au bord de la route. Elle m’a dit qu’elle n’était pas prête à 
assister aux funérailles de son frère. Elle ne le serait jamais. 

Ivy l’a entendue hurler dans mes oreilles et a pris mon téléphone. Je ne me 
suis pas battu pour le garder. 

Juste après, nous étions chargés de rapporter des pancakes. 

— Vraiment, Blondie ? 

Je lui ouvre la portière côté passager de mon pick-up. Elle n’a pas besoin 
d’aide, mais je lui en fournis quand même. En posant la main sur son derrière 
pour la pousser vers le haut. 

J’aime bien toucher ses fesses. 

C’est un endroit que j’adore. 

— Je crois que Rimmel comprendrait si nous n’allions pas chez elle, dis-je en 


m’installant derrière le volant. Tu as eu une matinée pénible après deux semaines 
horribles. 

— Il faut qu’on leur dise tout. 

Sa voix est triste et stressée. Cela m’énerve. Je n’aime pas la voir ainsi. Elle 
s’éclaircit la voix. 

— Le plus tôt sera le mieux. Autant faire ça en buvant du café et en 
consommant des trucs sucrés. J’ai très envie de sirop d’érable. Je suis encore 
sous le choc, je crois. 

Je lui fais alors face. 

— J’ai l’impression que je ne l’ai jamais vraiment connue... C’est comme si 
la personne que je croyais connaître, ma meilleure amie pendant des années 
n’était qu’une façade. 

— Je suis désolé de t’avoir révélé tout ça brutalement ce matin, dis-je en lui 
prenant la main. Je ne savais pas comment m’y prendre autrement. Je craignais 
que si je te le disais simplement, tu ne me croies pas. 

— En fait, c’est assez incroyable, murmure-t-elle en fixant nos mains 
entrelacées. Mais je sais que tu ne dirais jamais une chose pareille si elle était 
fausse. 

Je porte à ma bouche nos deux mains pour les embrasser. 

— Je sais pourquoi elle m’a fait ça même si c’est complètement dingue, 
reprend Ivy en regardant par la fenêtre. Mais je ne comprends pas les 
notifications. Ce qu’elle a fait à Romeo et Rimmel. C’est elle qui a révélé toute 
cette histoire de plagiat. Rim a failli être exclue de la fac. 

— Elle a fait beaucoup de mal à pas mal de gens ces deux dernières années. 

— Rimmel ne lui a jamais rien fait. Je ne comprends vraiment pas ce qui l’a 
motivée. 

Je démarre mon pick-up. Pendant tout le trajet, je ne lâche pas sa main ; le 
diner où nous allons n’est pas loin. Je ne connais pas les réponses aux questions 
d’Ivy. Je me les pose aussi, à vrai dire. Parfois, les gens font des trucs nuis. Je 
sais ça depuis tout petit. 

Parfois, il n’y a aucune raison véritable. Certaines personnes sont simplement 
méchantes. Si j’ai appris quelque chose de la vie, c’est que les gens n’agissent 
pas comme ils le font à cause des autres, mais à cause des bénéfices qu’ils 
pensent tirer de leurs actions. Pour le plaisir que ça leur apporte. 

— Je ne crois pas que ce que Missy a fait ait un rapport quelconque avec toi 
ou Rimmel. Ou n’importe quelle personne dont elle a révélé les secrets. C’est 
juste pour elle. 



Nous marchons tous les deux, main dans la main jusqu’au diner lorsqu’Ivy 
s’immobilise. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? demandé-je, en observant autour de nous à la 
recherche d’une menace quelconque. 

Elle émet un petit son effrayé. 

— ivy ? 

Mon cœur bat la chamade. 

— Je porte toujours ton tee-shirt. 

— C’est tout ? Bon sang... dis-je en recommençant à marcher. 

Mais elle refuse de bouger. Je me retourne et la regarde, un sourcil arqué. 

— Quoi ? 

Elle se rapproche de moi et chuchote : 

— Je ne porte pas de soutien-gorge ! 

Je lui réponds sur le même ton : 

— Heureusement pour toi, tes nichons n’en ont pas besoin ! 

— Braeden ! s’exclame-t-elle. 

Je rejette la tête en arrière et éclate de rire. 

— Allez, viens, j’ai tellement faim que je pourrais manger le trou du cul d’un 
cochon. 

— Oh mon Dieu, mais tu es dégoûtant ! crie-t-elle alors que je la tire derrière 
moi. 

— Oh, ma chérie, tu me fais de ma peine. 

Je souris quand elle grogne de rage. J’ouvre la porte du diner et elle entre la 
première. Je réprime un sourire quand je constate qu’elle croise les bras sur ses 
seins sans soutien-gorge. 

Cette fille me fait mourir de rire. 

Rimmel est installée dans un box près de la fenêtre et agite la main pour attirer 
notre attention. Ivy fonce vers la table et se glisse sur la banquette en face de 
Rimmel et Romeo. Je la suis bien plus lentement et viens m’asseoir à côté d’elle. 

Romeo regarde Ivy, puis moi. Nous échangeons un regard. Il lève son poing 
pour un high five. 

— Il était temps, grommelle-t-il avant de se tourner vers Rimmel dont les 
cheveux sont relevés hâtivement au sommet de sa tête dans un chignon dont 
dépasse un stylo. On peut commander maintenant, Mini ? J’ai tellement faim que 
je pourrais manger le trou du cul d’un putois. 

Ivy et Rimmel émettent toutes les deux des protestations écœurées. 

— Bonne blague, lui dis-je. 



La serveuse apparaît alors et nous commandons des pancakes. J’y ajoute des 
œufs et du bacon. Rome aussi. Et du jus de fruit. Ivy prend un café. Quand la 
serveuse s’éloigne, Romeo fixe son attention sur Ivy. Je le regarde, les yeux 
plissés. 

— Je suppose qu’elle a pleuré à cause de mini-porno que vous avez fait et que 
le Boss a mis en ligne ? 

Rimmel lui donne un coup sur le bras. 

— Sérieux ? Mais tu ne pouvais pas dire ça plus gentiment ? 

Il hausse les épaules. Je ne lui en veux pas. Impossible d’énoncer gentiment ce 
qu’a fait Missy. 

— Vous n’allez pas nous croire, dit Ivy, l’air accablé. 

Je passe un bras autour de ses épaules et l’attire à moi. 

— Cela vous concerne aussi, dis-je à Romeo. 

Il se tourne vers moi, le regard acéré. 

— Braeden a découvert qui était le BuzzBoss, dit Ivy. C’est Missy. 

Le fait de prononcer ce nom fait taire tout le monde ; il faut plusieurs minutes 
pour qu’ils enregistrent cette information. Après, ils commencent à poser de 
nombreuses questions. 

Le café et les jus de fruit arrivent. Ivy, trop occupée à parler, touche à peine à 
sa boisson. Puis les pancakes arrivent à leur tour. J’ai déjà dévoré la moitié de 
mon assiette quand je me rends compte qu’elle n’a pas encore commencé. 

Elle parle toujours. Rimmel et elle passent en revue et décortiquent tout ce que 
Missy a fait ou dit. 

J’en ai plus que marre. 

Je pose ma main sur sa cuisse. Elle s’interrompt et baisse les yeux. 

— Ta nourriture refroidit. 

— Je n’ai pas aussi faim que je le croyais. 

— C’est parce que tu continues à bavasser sur Missy, grommelé-je. Et si tu 
faisais une pause ? Tu as traversé assez de choses comme ça ces dernières vingt- 
quatre heures, soufflons un peu, lancé-je à toute la table. 

— Il s’est passé autre chose ? demande Rimmel en s’arrêtant entre deux 
bouchées. 

La cuisse d’Ivy se crispe sous ma main. Je la presse gentiment pour la 
rassurer. 

— Non, ce sont toutes ces histoires avec Missy. Ça suffit. 

Rimmel hoche la tête et baisse les yeux sur son assiette. Elle est bouleversée 
elle aussi. Trahie et triste. Je ne peux pas l’en blâmer. La colère remonte en moi. 



Comment se fait-il que les deux femmes que je préfère au monde, en dehors 
de ma mère, bien sûr, aient pu être blessées aussi gravement ? 

Rimmel commence à parler de Prada et à raconter les trucs marrants qu’elle 
faisait juste avant que Rome et elle partent pour venir ici. Ivy semble totalement 
absorbée par cette conversation. Je ne pensais pas que je serais reconnaissant un 
jour d’avoir ce petit rat, mais voilà... 

Romeo se penche vers moi. 

— Qu’est-ce que tu ne m’as pas dit ? 

— On en parle plus tard, d’accord ? dis-je en regardant les deux filles. 

Il hoche la tête, à contrecœur. Nous laissons les filles discuter ensemble et 
commençons notre propre conversation à propos du match amical d’hier soir. Je 
suis totalement engagé dans notre discussion, mais cela ne m’empêche pas de 
noter le moment où Ivy prend sa fourchette et commence à manger. 

Je termine mon assiette de bacon et d’œufs et je suis en train de détruire la pile 
de pancakes quand je vois l’expression de Romeo changer. 

Je suis la direction de son regard. Son attention est fixée sur quelque chose 
derrière moi, près de la porte. 

— Que se passe-t-il ? demandé-je en m’apprêtant à me retourner. 

— B... commence Romeo en me prenant par le bras et en secouant la tête. 

Quelque chose ne va pas. Je le sais. 

Il cligne des yeux et me fixe. 

— Tu gardes ton calme, OK ? 

Mais de quoi parle-t-il, bon sang ? 

Je suis fou furieux contre Missy, mais je ne péterai pas un câble ici, au milieu 
du diner. 

— Ça va, dis-je. 

Les yeux de Romeo se fixent de nouveau derrière moi. On dirait qu’il a vu un 
fantôme. J’arrache mon bras qu’il tient toujours et fais volte-face. 

La stature imposante d’un homme tout près de notre table se profile déjà. J’ai 
l’impression d’avoir été piqué par une abeille folle. Je serre les poings sous la 
table. 

— Je sais que c’est plutôt inattendu, dit-il. 

— Inattendu ? répliqué-je ironiquement. Tu n’es pas le bienvenu. 

— Braeden ? appelle Ivy en passant son bras sous le mien. 

Elle doit sentir la tension qui m’a envahi et cela lui fait peur. 

Elle a raison. Parce que moi j’ai la trouille. 

— Qui est-ce ? chuchote-t-elle. 



— Ah, tu dois être sa copine, dit l’homme en souriant en détaillant Ivy de bas 
en haut. 

Je bondis de mon siège tellement vite qu’il recule de deux pas en vacillant. Je 
me place de telle façon que je cache Ivy entièrement et croise les bras sur ma 
poitrine. 

— Qu’est-ce que tu fous là ? grondé-je. 

De quel droit ce fils de pute regarde-t-il Ivy ? 

— Tu ne répondais pas à mes appels ou à mes messages, dit-il calmement. 
Cela fait un moment que je suis en ville, que j’attends... Je sais que tu manges 
ici tous les dimanches alors j’ai décidé que si tu ne venais pas à moi, c’est moi 
qui irais à toi. 

— Tu m’espionnes ? 

Je suis parcouru par un flot d’émotions et de souvenirs. 

La plupart d’entre eux sont mauvais. 

— Je veux juste te parler, fiston. 

— Fiston ? s’exclament Rimmel et Ivy en chœur. 

— C’est ça, répond-il en essayant de regarder derrière moi. 

Comme il ne peut pas voir Ivy, il se tourne vers Rimmel. 

— Oui, fiston. Je suis le père de Braeden. 



Chapitre 42 



Braeden n’a jamais mentionné son père. Même pas en passant ou en parlant 
d’autre chose. Jamais. 

À voir la façon dont il réagit et l’expression identique à la sienne sur le visage 
de Romeo, je dirais qu’il y a une bonne raison à ça. 

Je suis très intriguée non pas parce que cet homme est reçu avec une froideur 
exceptionnelle, mais parce que cela fait partie de la vie de Braeden. 

J’ai passé pas mal de temps avec lui, même quand nous nous disputions tout le 
temps, il est resté très secret sur sa vie. Son approche très légère des filles 
semblait être sa façon de voir la vie en général. Il est du genre à toujours faire 
des blagues, à insulter les gens, à répondre de façon sarcastique. Sa mère ne vit 
pas très loin du campus et il lui rend visite souvent, mais je n’en sais pas plus. 

C’est étrange qu’il en sache tellement sur toutes mes bêtises et que j’ignore 
tout de lui. 

— Si j’avais eu envie de te parler, je t’aurais rappelé, réplique sèchement 
Braeden. 

La façon dont B se comporte n’a pas l’air de surprendre ou de déranger son 
père. 

— Je te demande seulement quelques minutes. 

— Je n’ai pas de temps à perdre avec toi. Va-t’en ! 

Il a parlé d’une voix si dure que les cheveux se dressent dans ma nuque. 



Rimmel et moi échangeons un regard. 

Elle n’a pas l’air aussi étonnée que moi. Elle semble plutôt écœurée et 
inquiète de voir cet homme. 

Je m’avance un peu sur la banquette pour mieux le voir. Il est grand comme 
Braeden et il a aussi des épaules impressionnantes. Mais il est bien plus fin que 
son fils ; il n’a pas son énorme masse musculaire. Ses cheveux sont bruns, mais 
ils grisonnent beaucoup et ils sont coupés très court. 

Ses traits sont très marqués : un nez fin, des yeux qui ont la même couleur 
brune que ceux de B. Ses yeux sont cernés et ridés. Des lignes encadrent sa 
bouche. Il est plus âgé que ce que j’imaginais et il est bien plus austère. 

— Bonjour, dit-il quand il remarque que je le dévisage. Je m’appelle Mark. 

— Ne lui adresse pas la parole ! 

Des gens aux tables voisines se tournent vers nous. 

— Ce n’est pas le bon moment pour ça, dit Romeo en se levant. 

Mark lui fait face. 

— Roman. J’ai entendu que l’heure était aux félicitations pour les Knights. 

Romeo le regarde, sans sourire ni le remercier. 

— Je crains de ne pas avoir beaucoup de temps, dit-il en se tournant vers 
Braeden. Il faut que je te parle, fiston. Pour te dire à quel point je suis désolé. 
Pour que nous nous réconcilions. J’espère que ça t’apportera un peu 
d’apaisement. 

— Et à toi aussi, j’imagine, dit Braeden. 

Mark baisse la tête et poursuit : 

— Oui, à moi aussi. Je suis très malade, je vais mourir, reprend-il après une 
petite pause. 

Les mots flottent entre nous comme un brouillard au milieu d’une averse. 
Épais et menaçant. Je suis choquée qu’il puisse lâcher une information pareille 
comme ça. 

Braeden ne réagit pas de façon visible. Il reste planté là, la posture rigide et 
protectrice. 

— Ce ne serait pas la première fois que tu mentirais. 

— J’aimerais bien que ce soit un mensonge, dit-il tristement. C’est mon foie. 
Je suis malade depuis longtemps maintenant. 

— Je suppose que tu n’aurais pas dû boire autant autrefois. 

— C’est sans doute le karma. Tu seras sans doute d’accord avec cette idée. 

— Le jour où je serai d’accord avec toi est un jour que je ne souhaite pas voir. 

Même si apparemment, il n’y a aucun changement en Braeden, je sens 



quelque chose de différent. Au tréfonds de moi-même. Je pose ma main au creux 
de son dos et la glisse sous son tee-shirt, tout contre sa peau. 

Je veux qu’il sache que je suis là, à ses côtés. 

— On peut sortir quelques minutes ? demande Mark. 

Les secondes s’égrènent lentement. Une minute passe. Braeden a l’air de 
débattre avec lui-même pour prendre une décision. Finalement, il dit : 

— Je ne peux pas. Pas ici, pas maintenant. 

Mark hoche la tête, le visage assombri. 

— Je comprends. 

Il sort alors de sa poche un bout de papier. 

— Voilà mon numéro. Appelle-moi, s’il te plaît. Quand tu veux. Je n’ai aucun 
droit de te demander quelque chose, mais je veux juste que nous discutions. Une 
seule fois. 

Braeden fixe sa main tendue et le bout de papier un long moment. Il le prend 
de mauvaise grâce. 

— Je vais y réfléchir. 

Mark hésite un moment avant de partir. Il pose alors son regard sur Rimmel. 
Braeden et Rimmel se figent, mais Mark recule. 

— J’attends ton coup de fil avec impatience. 

Puis il sort du dîner sans un regard en arrière. 

La vie semble reprendre dans le restaurant. Seul Braeden reste figé. On dirait 
un arbre dans la tempête. Il reste planté là, le regard perdu dehors. 

Puis soudain, il bondit en avant. Il marche à grandes enjambées vers la sortie, 
ouvre la porte à la volée. Je l’observe dehors : il a placé ses deux mains dans sa 
nuque et il fixe le ciel. 

Romeo s’apprête à le rejoindre, mais j’attrape son tee-shirt et me dépêche de 
sortir de notre box. 

— Laisse-moi y aller cette fois. 

Romeo semble hésiter un instant, déchiré. Il sait probablement mieux que moi 
quel effet ce genre de visite a eu sur Braeden. Il ne peut pas être certain que je 
saurai gérer cette situation. 

— S’il te plaît, dis-je. 

Il recule d’un pas et hoche la tête. 

Je me précipite dans la rue ensoleillée. 




Chapitre 43 



Braeden 


Je suis appuyé contre le mur quand Ivy arrive à mon niveau. 

— Rentre dans le restaurant, Blondie. 

J’entends qu’elle ralentit, mais presque aussitôt, elle reprend sa marche. Ivy 
vient s’appuyer, dos au mur, imitant ma posture. 

— Je suppose que tu ne lui envoies pas une carte à Noël tous les ans. 

Je ne peux pas m’empêcher d’éclater de rire. C’est tellement idiot. 

— Putain, non. 

— Depuis combien de temps ne l’avais-tu pas vu ? 

Elle a parlé avec bien plus de sérieux et de timidité. 

— La dernière fois que je l’ai vu, j’avais dix ans. 

C’était une journée magnifique et le ciel était sans nuages. Je m’en 
souviendrai toute ma vie. Peu importe le nombre des années. Ce jour ne 
s’effacera jamais. 

J’étais assis à l’hôpital, solennel et terrorisé, près du lit de ma mère. Près de 
moi, il y avait une employée des services à l’enfance qui sentait la naphtaline et 
portait un tailleur mal coupé. 

Il l’avait battue. 

Tellement violemment qu’elle est restée dans le coma pendant deux jours. 

Je la regardais, impuissant, glacé de peur et incapable de l’aider. 

Quand elle a repris connaissance, sa première visite a été celle des services à 



l’enfance. J’ai été placé le temps qu’on sache si elle allait s’en sortir. Quand sa 
survie a semblé assurée, les fonctionnaires lui ont donné le choix entre lui ou 
moi. 

Elle pouvait porter plainte et envoyer mon père en prison, divorcer et le quitter 
pour échapper à la violence. 

Ou... 

Ou elle m’abandonnait. Me laissait devenir pupille de l’État et retournait chez 
elle jusqu’au jour où mon père finirait par la tuer. 

Elle m’a choisi. 

La seconde visite a été la police. Ses blessures et celles que l’hôpital avait déjà 
constatées avant, ainsi que son témoignage a conduit à la mise en examen 
immédiate de mon père. Mais ils n’ont pas pu mettre la main sur lui. 

Pendant la convalescence de ma mère, j’ai pu lui rendre de courtes visites. 
C’était lors d’une d’entre elles que je l’ai vu pour la dernière fois. Il a déboulé à 
l’hôpital en hurlant, complètement ivre. Il devait avoir envie de boxer quelque 
chose et son punching-ball habituel n’était pas à la maison. Les flics sont 
intervenus et l’ont arrêté. Je n’ai plus jamais revu mon père. 

Jusqu’à aujourd’hui. 

Je reviens brusquement au présent et à Ivy qui s’est glissée dans mes bras. Ou 
c’est moi qui suis dans les siens. 

Elle a enroulé les bras autour de mon cou et sa tête est inclinée sur le côté. J’ai 
enfoui mon visage dans son cou et je la serre très fort. 

— J’ignorais tout ça, chuchote-t-elle. Tu n’étais encore qu’un petit garçon. 

J’amorce un geste pour me détacher d’elle, mais elle refuse de desserrer ses 

bras. Elle dessine des petits cercles dans ma nuque. Je frissonne. Elle sent 
tellement bon que je la rapproche encore de moi. 

— J’ai parlé à voix haute ? J’avais l’impression que je pensais. Je ne me suis 
pas rendu compte que je m’épanchais. 

— Oui. Mais c’est bien. Je voulais savoir. Je veux connaître tout de toi. 

Je l’écarte un peu. 

— Je ne peux pas faire ça. 

Je sens la panique qui commence à m’étrangler. 

— Faire quoi ? demande-t-elle doucement. 

Bon sang, j’ai envie de la prendre dans mes bras à nouveau. 

— Ce que nous sommes en train de faire, quoi que ce soit, dis-je en faisant un 
geste pour nous désigner tous les deux. Je ne suis pas doué pour ce genre de 
relations. 



— Maintenant, je sais pourquoi. 

— Quoi ? dis-je en la fixant. 

— Tu as peur. 

— Pas du tout. 

C’est insultant, je n’ai peur de rien ! 

— Je ne te le reproche pas. Avec l’exemple que tu as eu sous les yeux, je suis 
même étonnée que tu ne sois pas plus traumatisé. 

— Tu es venue me rejoindre pour me réconforter ? Parce que tu t’y prends 
particulièrement mal. 

Elle me sourit en se rapprochant un peu de moi. 

— Je ne crois pas être capable de faire quoi que ce soit pour te réconforter. Ce 
qui vient de se passer était très intense. Il revient après tout ce temps en espérant 
que tu as oublié ce qu’il a fait. C’est impossible et puis ce n’est pas souhaitable. 
Mais il est revenu. Et il est mourant. 

— Il croit que je vais passer l’éponge sur tout ce qu’il nous a fait à ma mère et 
à moi. 

Je suis en colère, mais pas autant que je croyais l’être. 

Je suis fatigué en réalité. Malade de tout ce cinéma. Et puis le revoir m’a fait 
prendre conscience que j’ai bien plus de pouvoir maintenant qu’autrefois. Il ne 
peut plus me faire de mal ou à mes proches. Je suis maintenant assez fort pour 
m’en assurer. 

Peut-être que ma mère a raison. Le revoir pourrait m’aider à tourner la page. 
Je regarde Ivy. Elle sourit. J’ai envie de tourner la page. Je suis prêt. 

— C’est ton choix, B. Appelle-le ou ne l’appelle pas. Cela n’a aucune 
importance. Fais ce dont tu as besoin. Je te soutiendrai de toute façon. Toujours. 

— Tu sais si jamais je me lance dans une relation amoureuse, tu es la seule 
avec qui je tenterai l’expérience. 

Je la prends dans mes bras et la serre contre moi. 

— On peut dire que tu sais parler aux femmes, ironise-t-elle. 

— Je sais. 

Mais je sais que je peux faire mieux. Il le faut. Il faut que je m’investisse à 
fond avec Ivy ou pas du tout. Elle le mérite. 

— Si tu veux le rencontrer et que tu as besoin de soutien, tu peux compter sur 
moi, d’accord ? 

Je dépose un baiser sur son front. 

— Merci, ma chérie. 

Romeo et Rimmel sont sur le pas de la porte. Rimmel porte le sac d’Ivy. 



— On en a déduit que le petit-déjeuner était terminé, dit-elle en tendant ses 
affaires à Ivy. 

— Je vais aller payer. 

— Je m’en suis occupé, dit Romeo. 

Je cogne mon poing contre le sien. 

— Tu tiens le coup ? me demande-t-il. 

— Oui, je crois. 

— Tu vas lui parler ? 

— Je ne sais pas encore. 

Romeo hoche la tête. 

— Je te soutiendrai, quelle que soit ta décision. 

— Moi aussi ! lance Rimmel. 

Je souris. 

Ivy glisse sa main dans la mienne. 

— C’est officiel vous deux ou pas ? demande Rimmel. 

Ivy ne répond pas immédiatement. La question semble la mettre un peu mal à 
l’aise. 

— Avec tout ce qu’il se passe et après les dernières révélations de Missy, nous 
n’avons pas vraiment eu... 

Romeo intervient : 

— Ne les presse pas, ma chérie. Ils se débrouilleront très bien tous seuls. 

Nous prenons la direction de mon pick-up. En chemin, je jette un coup d’œil 

par-dessus mon épaule et découvre que Rimmel nous observe. Je lève la main, 
pouce et petit doigt levé pour symboliser un téléphone et j’articule 
silencieusement : « Appelle-moi. » 

Un sourire malin se dessine sur ses lèvres et elle hoche la tête. 

Si Ivy ne sait pas exactement si nous sommes ensemble ou pas, je vais faire en 
sorte qu’elle n’ait plus le moindre doute. 



Chapitre 44 
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Je ne vois Missy nulle part. 

On dirait qu’elle a disparu de la surface de la Terre. Mais elle doit être 
toujours là puisque le BuzzBoss continue à nous bombarder de notifications 
diverses. 

J’ai encore des questions à lui poser, des choses à lui dire. Je ne peux pas 
oublier si facilement notre amitié détruite. 

Et je ne suis pas la seule. Rimmel aussi veut des explications. 

Mais plus les jours passent, plus je doute que nous ayons des réponses. 

Les gens chuchotent encore quand je circule sur le campus, mais je les ignore. 
Je me fiche de ce qu’ils disent. Ce n’est déjà plus aussi important qu’au départ et 
ça finira par disparaître. Les examens de fin d’année arrivent à grands pas, puis il 
y aura les vacances. À l’automne, plus personne ne se souviendra de moi. 

Je rêve encore de Zach parfois, mais il n’est plus forcément seul. Parfois, je 
vois aussi les visages des hommes qui ont essayé de m’entraîner dans les bois 
cette nuit-là et je me réveille en sueur. J’espère, chaque jour, qu’ils vont 
disparaître. Pas pour moi, mais pour Braeden. Mes rêves semblent le bouleverser 
plus encore que moi. La vie a repris son cours après le chaos, même si Missy est 
aux abonnés absents et si Braeden ne sait pas encore s’il va parler à son père ou 
pas. J’apprécie ce calme après ma vie un peu trop trépidante. 

La seule chose qu’il faut que je sache maintenant c’est où j’en suis avec 




Braeden. 

Oui, il a dit qu’il me voulait, il dort plus souvent dans ma chambre que dans la 
sienne et il ne jette même plus un coup d’œil aux autres filles, mais je m’inquiète 
parfois. 

Je crains que ses démons reviennent le hanter ou que l’été nous sépare. 

Je monte quatre à quatre les escaliers menant à ma chambre, pressée de retirer 
mes chaussures et de jouer avec Prada. Je continue à l’introduire en douce chez 
moi. J’adore ce chien. Je la ramènerai certainement chez mes parents cet été. Je 
lui ai même acheté un petit tutu rose que Braden trouve ridicule. Mais je pense 
que secrètement, il pense que c’est adorable. 

Je prends ma clé pour ouvrir ma porte. Rimmel n’est pas là ce soir, elle est 
chez Romeo. Braeden est à l’entraînement et ne rentrera que plus tard et après 
ma journée, un peu de calme me fera le plus grand bien. 

Je suis déjà dans la pièce, porte fermée, quand je me rends compte que 
quelque chose n’est pas normal. C’est bien trop tard. 

Je m’arrête net et cligne des yeux. 

Il y a bien trop de lumière ici, pas le genre de luminosité due au soleil. Bien au 
contraire, les rideaux sont fermés. 

Pourquoi sont-ils tirés comme ça ? 

Le plafonnier est allumé. 

J’ai oublié de l’éteindre en partant tout à l’heure ? 

Non. 

Je n’ai pas tiré les rideaux non plus. 

Je cligne à nouveau des yeux, scrutant le reste de la pièce. 

— Tu es en retard, Blondie. 

Le son familier de sa voix me fait sourire. 

— Braeden ? 

Il se tient au centre de ma chambre... qui a totalement changé. 

— Je t’attends depuis une heure. 

— Je me suis arrêtée à la bibliothèque. Je pensais que tu étais à 
l’entraînement. 

— Je t’ai menti. 

Je jette un coup d’œil autour de moi. Aussi intéressante que soit la vue de 
Braeden, torse nu et en short de basket, ce qui a changé dans ma chambre me 
fascine. 

— Qu’est-ce que c’est que tout ça ? demandé-je, interloquée. 

Je n’arrive pas à détacher les yeux de tout ce qui se trouve dans la pièce. 



— Je t’ai déjà dit que je ne suis pas doué avec les mots. Donc je me suis dit 
que je montrerais plutôt ce que je ressens. 

Il écarte les bras pour m’inviter à contempler la transformation. Il a fait de ma 
chambre une plage. 

Et c’est parfait. 

Il y a un palmier gonflable à chaque coin de la pièce. Il y en a un autre plus 
petit sur mon bureau. Des ananas en papier sont suspendus partout, des fleurs 
tropicales sont enroulées autour du ventilateur au plafond et dessus, est posé un 
perroquet. 

Il a dégagé le centre de mon bureau et a installé un buffet tropical : un seau à 
glace argenté avec des bouteilles de Corona et des tranches de citron vert est 
posé à côté. Il y a des noix de coco aussi déjà ouvertes. Elles doivent être 
remplies de boissons aux fruits quelconques parce que je vois des petits parasols 
posés sur le sommet. 

Des plateaux de fruits sont rangés par couleur à côté d’un plat de cupcakes 
dont le glaçage est parsemé de vermicelles au chocolat. 

Il y a des coquillages, des vrais, partout et une grande affiche représentant le 
soleil se couchant sur l’océan est fixée au mur du fond. 

— Je n’arrive pas à croire que tu as fait tout ça. 

— Eh bien, on m’a filé un petit coup de main, admet-il avec un peu de 
réticence. Rim m’a aidé pour la décoration. Et elle a pris Prada pour la nuit. 

— C’est tellement beau. 

— Nous n’avons jamais vraiment eu un début à notre histoire. On s’est 
disputés et on s’est insultés pendant des mois. Puis au lit, c’est devenu un 
incendie. On a fait comme si ce qu’il se passait entre nous ne comptait pas, mais 
si, Blondie. Tu comptes beaucoup pour moi. 

— Braeden, murmuré-je en faisant quelques pas dans ma chambre. 

Il secoue la tête. 

— Toute cette merde avec Missy et Zach... Même mon père, bon sang... ça 
s’est mis en travers de notre chemin. J’ai laissé faire. Tout ce que tu vois c’est 
ma façon de te promettre que je ne laisserai plus jamais cela se produire. Tu es la 
femme de ma vie, dit-il avant de prendre une grande inspiration et il plante ses 
yeux marron dans les miens avant de continuer : Parce que je ne t’aime toujours 
pas beaucoup, Blondie. 

Je lève les yeux au ciel. 

— Je t’aime, tout court. 

Mon cœur manque un battement. Tout s’arrête. Cet endroit au plus profond de 



moi brûle et picote. 

— Je ne t’aime pas beaucoup non plus, dis-je, la voix étranglée. 

Son regard me transperce comme s’il partait lui-même à la recherche d’une 
réponse. 

— Je t’aime tellement, dis-je. 

Les mots m’ont échappé dans un souffle comme si le poids qui les retenait 
avait soudain disparu. 

— Viens ici, femme, gronde-t-il. 

J’éclate de rire et me précipite dans ses bras. Je manque de tomber quand mes 
pieds butent dans un obstacle inattendu. 

— Dis-moi que tu avais remarqué, dit-il, amusé. 

Je baisse les yeux et m’esclaffe. Non, je n’avais rien remarqué. 

— Comment veux-tu que je remarque quoi que ce soit quand tu es là torse nu, 
devant moi ? 

— Tu es pardonnée. 

Braeden se tient debout dans une piscine gonflable pour enfants. Elle n’est pas 
remplie d’eau, mais de sable. 

— Enlève tes chaussures, chuchote-t-il. 

Je les enlève plus vite que je ne l’ai jamais fait. Je m’apprête à sauter à pieds 
joints dans le sable, mais il secoue la tête. 

— Ferme la lumière. 

Je fronce le nez. 

— Mais il va faire totalement nuit et je ne verrai plus tout ce que tu as pris tant 
de temps à faire. 

Nos rideaux sont totalement opaques pour nous permettre de faire la grasse 
matinée le weekend. 

— Fais-moi confiance. 

Sa voix rauque me fascine. Bien sûr que je lui fais confiance. Plus qu’à 
quiconque. 

Je retourne vers la porte et jette un dernier coup d’œil à la pièce. Dès que 
j’actionne l’interrupteur, la chambre devient totalement obscure. 

Mais pas autant que d’habitude. 

Il y a des étoiles. 

Des étoiles qui scintillent brillamment. 

Elles occupent tout le plafond et une partie des murs. Il y en a même sur les 
rideaux et quelques-unes suivent la forme d’un palmier. 

Elles sont de toutes les tailles, de la plus grande à la plus petite. Exactement 



comme en Floride lorsque le soleil se couchait et que la nuit tombait. 

Le son paisible du ressac de l’océan se répand dans la pièce. Je retiens ma 
respiration. 

Il a recréé notre nuit sur la plage. 

Cette plage où quelque chose a changé entre nous et la première nuit que nous 
avons passée ensemble. 

Notre premier baiser sous les étoiles. 

Pour un homme qui prétend ne pas trouver ses mots, ne pas être doué avec les 
sentiments... 

Il n’aurait pas pu s’y prendre mieux. 

Je traverse prudemment la chambre, rassurée que la lumière des étoiles 
m’éclaire suffisamment pour m’empêcher de buter dans quelque chose. Braeden 
me tend la main et m’aide à monter dans la petite piscine. 

Mes pieds s’enfoncent dans le sable. J’agite joyeusement mes orteils. Braeden 
entoure ma taille de ses bras et m’attire contre lui. 

— C’est ainsi que cela aurait dû se passer ce soir-là dans le sable, chuchote-t- 
il. C’est le début de notre histoire, Ivy. Je veux que ça soit officiel, que tu n’aies 
plus aucun doute, parce que je ferai certainement encore des conneries. 

Je me mets à rire et j’aperçois ses dents blanches. 

— Je laisserai certainement l’assise relevée dans les toilettes. Je vais être 
ultra-protecteur, trop autoritaire, et j’ai un très mauvais caractère. 

— Je m’en fiche, dis-je en posant mes mains sur son torse. 

— Dis-moi que tu veux bien de moi et je te promets que je t’aimerai de toutes 
mes forces. 

— Je vais être toujours très têtue, je ne me laisserai pas faire. Je mettrai du 
maquillage partout dans la salle de bain et je ne sais toujours pas quelle est ma 
matière principale en fac. Oh, je veux aussi garder Prada. Il va falloir que tu 
l’aimes toi aussi. 

— J’ai déjà demandé à Rim de préparer les papiers pour adopter ce petit rat, 
réplique-t-il avant de poursuivre, sur un ton plus bas : elle commence à me 
plaire. 

Je souris. Il est raide dingue de Prada. 

— Alors que réponds-tu ? demande-t-il en resserrant ses bras autour de ma 
taille. 

Je fais semblant d’y réfléchir un peu. Il ne faut jamais avoir l’air trop 
pressée... même si l’on se fait presque pipi dessus tellement on est heureuse. 

— Blondie, gronde-t-il. 



— Je suis déjà tout à toi, B. Cela fait longtemps. 

Il m’embrasse sous les étoiles. Un long baiser brûlant que même les vagues ne 
peuvent pas atténuer. Ce n’est pas la première fois, mais c’est tout comme. 

Braeden me fait ressentir des émotions que personne ne m’a jamais procurées. 
Pendant tout ce temps, je cherchais, je scmtais le visage de chaque homme que 
je croisais en me demandant si c’était le bon. 

Celui qui me compléterait. 

Il était juste devant moi depuis le début. Il était juste caché dans l’ombre. Il a 
fallu la lumière d’un million d’étoiles pour me révéler ce qu’une partie de moi 
savait déjà. 

Je n’ai jamais détesté Braeden. Je l’aime probablement depuis le premier jour. 

Et je l’aimerai sans doute bien après que les millions d’étoiles au-dessus de 
nous se seront éteintes. 



Epilogue de mauvais augure 



Braeden 


J’ai décidé de ne rien lui dire. 

De garder le secret que très peu connaissent. 

Missy ne dira rien. Si on apprenait qu’elle savait qu’une étudiante avait été 
abusée sexuellement et qu’elle avait utilisé une des preuves pour ruiner la 
réputation de ladite étudiante, elle serait renvoyée de l’université. Elle pourrait 
oublier tous ses rêves de gloire en tant que comédienne. 

Zach était enfermé ; avec un peu de chance, il le restera longtemps. Il ne dira 
rien sinon il devra passer de sa confortable cellule à une autre bien moins 
sympathique. 

La seule autre personne à savoir, c’est moi. 

Comment pourrais-je détruire la femme que j’aime désespérément ? 

Elle a traversé tellement d’épreuves déjà, cela semblerait cruel de saper les bases qu’elle vient à peine de 
reconstruire. 

Je veux la protéger de ce qu’on lui a fait. Comme je n’ai pas pu le faire pour 
ma mère... 

Ou même pour moi. 

Je ne sais pas si ma décision est bonne ou mauvaise. 

J’espère que je ne le saurai jamais. 

Je veux juste qu’elle soit heureuse. Qu’elle soit en sécurité. 

Et qu’elle ne le sache jamais. 



Je ne doute pas une seconde qu’elle supporterait cette information, mais rien 
ne l’y oblige. 

Donc tout le monde va se taire... et si ce n’est pas le cas ? 

Ils le paieront. Cher. 





Note de l’auteure 

* Cette note n’est pas relue ... Lisez à vos risques et périls ! Ha ! 

C’est une bonne chose que j’ai un bon styliste, car sinon, je ressemblerais à une 
grand-mère avec tous les cheveux gris que ce livre m’a certainement donnés. 

Il y a eu tant de choses dans ce livre en coulisse pour en faire le produit fini que 
vous lisez aujourd’hui. Et merci de l’avoir lu. Ce livre a commencé assez 
facilement, j’ai écrit assez rapidement les scènes de plage. Puis, comme une 
voiture qui n’a pas assez d’essence, j’ai commencé à ralentir... je me disais : où 
allons-nous maintenant ? Alors j’ai simplement continué à écrire, j’ai laissé peu 
à peu Braeden et Ivy trouver leur chemin. 

Et bon sang, ils Pont fait. 

Non seulement ce livre m’a donné des cheveux gris, mais il m’a également 
réservé quelques surprises. Je ne m’attendais vraiment pas à ce qu’il se termine 
ainsi. Dans mon esprit, je finissais leur histoire avec un très joli nœud à la fin. Je 
n’avais pas Pintention de laisser autant de choses ouvertes, d’avoir autant 
d’agitation qui planait au-dessus de la tête de ces personnages. Je n’avais pas 
non plus Pintention d’écrire un autre roman pour eux. Mais je le fais. Leur 
histoire n’est pas encore terminée. 

Je peux honnêtement dire que j’adore cette histoire. J’aime la façon dont 
Braeden et Ivy ont trouvé leur chemin. J’ai l’impression que nous apprenons 
beaucoup sur eux et que nous les voyons grandir en tant que personnes. C’est 
génial, ils grandissent ensemble. 

C’était très important pour moi que ce livre soit bien fait. Ce #Selfie leur a rendu 
justice. Des personnages comme Braeden n’apparaissent pas dans tous les livres, 
et parce qu’il est tellement aimé - et pas seulement par moi -, j’avais vraiment 
envie de lui rendre justice. Mais pas seulement à lui, à Ivy aussi. Je pense que 
c’est la pauvre Ivy qui souffre le plus dans ce livre. Elle est très différente de ce à 
quoi vous vous attendiez, n’est-ce pas ? Plus profonde, plus critique d’elle-même 
et plus prudente qu’elle le paraît à première vue. 

Je me suis vraiment connectée à Ivy dans ce livre, elle me ressemble de 
beaucoup de façons, plus que je l’aurais pensé. 

Cela étant dit, je vais vous parler de mes cheveux de grand-mère. D’accord, mes 
cheveux sont blonds. Comme je l’ai dit, j’ai une bonne styliste. Ha. Beaucoup de 
choses se sont déroulées dans les coulisses de ce livre. Correction, vérification, 
inquiétude, plus de correction... 

À un moment, j’ai pensé devoir repousser la date de publication en raison de 



problèmes de corrections. Puis cela a été résolu, puis j’ai pensé à le repousser à 
nouveau. En gros, c’est comme un tour de montagnes msses. 

Ai-je mentionné que je n’aimais pas les montagnes russes ? 

Mais à travers tout cela, j’ai appris quelque chose - d’accord, je ne l’ai pas 
réellement appris. Je suppose que je le savais depuis le début, mais cela m’a été 
renforcé au cours des dernières semaines. 

Les gens s’intéressent vraiment à cette série. Les gens veulent vraiment que ces 
livres soient les meilleurs - et pas seulement moi. Je ne pense pas pouvoir 
exprimer ce que je ressens. Chanceuse, reconnaissante, humble. Mais plus. 

J’ai déjà dit que l’écriture est un voyage solitaire, mais il faut une équipe pour 
sortir un livre. C’est tellement vrai. Un auteur apprend vraiment qui est son 
équipe lorsque des problèmes se posent, personnels et professionnels, mais que 
le travail est tout de même fait. 

J’ai plus que quelques « fans » enragés (plus des amis) de cette série qui font des 
memes, qui me soutiennent, qui lisent les premiers exemplaires et qui n’offrent 
que des sourires et du soutien. Merci à toutes ces Nerds de Cambria. 

Et maintenant, je passe au Hashtag #5. Un livre que je ne m’attendais pas à 
écrire. Une histoire que je tente encore de comprendre. Même si je suis excitée à 
ce sujet. J’espère que vous aussi. 

Merci pour votre lecture et si vous en avez l’occasion, s’il vous plaît, laissez un 
commentaire sur ce livre. Braeden l’apprécierait ! 

À bientôt pour le prochain livre ! 

Xoxo, 

Cambria 
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Cambria Hebert est une romancière avec plus de trente livres à son actif. N’arrivant pas choisir une 
spécialité au lycée, elle a passé son baccalauréat et a fini avec un diplôme en cosmétologie. Alors, vous 
pouvez être certain que ses personnages auront toujours de beaux cheveux. En plus d’écrire, Cambria aime 
le latte au caramel, se coucher tard, dormir et regarder des films. Elle considère les mathématiques comme 
de la torture humaine et elle a une peur irrationnelle des oiseaux (même des poules). Vous pouvez souvent 
la trouver se mettant du vernis sur les orteils (parce qu’elle se ronge les ongles des mains), ou promenant 
ses Chihuahuas (les vrais Boss de la maison). 

Cambria écrit du Young Adult et New Adult, mais aussi des titres contemporains et du paranormal. Elle 
écrit également du suspense romantique, de la science-fiction et plus récemment du M/M. Son genre préféré 
à lire et à écrire est la romance contemporaine. Quelques-uns de ses titres les plus reconnus sont : la série 
Elashtag, la série GearShark, Text, Torch et Tattoo. 

Cambria a également reçu les récompenses suivantes : Auteur de l’année, Meilleure série contemporaine 
(pour la série Hashtag), Meilleur Livre contemporain de l’année, Meilleure bande-annonce du livre de 
l’année, Meilleur Personnage contemporain, Meilleure couverture de livre contemporain de l’année. En 
outre, son titre le plus reconnu, #Nerd, a été classé dans le TOP 50 de Buzzfeed.com des meilleurs romans 
de l’été. 

Vous pouvez en savoir plus sur Cambria et ses titres en visitant son site 
Web : Http://www.cambriahebert.com 
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